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LIVRE TRENTE-QUATRIÈME. 


i 

11 y a peu de spectacles plus contradictoires et 
plus douloureux pour le cœur des historiens et des 
peuples que l’avénement d’un nouveau prince 
dans la décadence d’une vieille monarchie. Les 
vœux qui s’attachent au règne d’un souverain jeune 
et innocent du malheur public, font oublier un 
moment à la nation que la Providence l’appelle à 
gouverner, les calamités passées, les angoisses pré¬ 
sentes, les dangers de l’avenir. On se figure que la 
patrie a déposé pour jamais sa mauvaise fortune 
avec les dépouilles mortelles du souverain décédé 
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dans sa tombe, et que son successeur apportera , 
avec un nouveau nom, une nouvelle destinée à 
l’empire. Mais à peine les regards du peuple et sur¬ 
tout des hommes d’État se sont-ils détachés du 
visage du jeune monarque et de l’éclat des cérémo¬ 
nies de son couronnement, que les pensées décou¬ 
ragées se reportent sur les difficultés ou les fatalités 
du règne, et que le cœur se referme et s’alour¬ 
dit dans la poitrine à ce contraste des hommes qui 
ont besoin de mieux espérer et des choses qui 
désespèrent. 

Telle était l’impression de Constantinople au re¬ 
tour de la mosquée d’Aïoub, où le nouveau sultan, 
Abdul-Hamid, venait de ceindre le sabre d’Othman. 

II 

Abdul-Hamid I er était le quatrième fils du sultan 
Ahmed ou Achmel III. Son existence conservée au 
milieu des vicissitudes, des dépositions et des cou¬ 
ronnements violents des trois règnes, attestait l’a¬ 
doucissement des mœurs dans la famille d’Othman. 
Mais tout ce que la pitié de ses oncles lui avait 
accordé de la vie, c’était de vivre. Orphelin à cinq 
ans, oublié à cause de sa médiocrité même au fond 
du vieux sérail, il était parvenu à l’âge de qua- 
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rante-huit ans sans avoir réellement vécu. Un or¬ 
gueil puisé dans l’adoration de sa mère et dans la 
lecture de l’histoire de l’empire, où il n’avait cher¬ 
ché que la divinisation des princes de sa race par 
des historiographes adulateurs, était son caractère 
dominant. Il ne savait rien que sa grandeur ; ses 
devoirs lui paraissaient renfermés dans ses caprices; 
il croyait à l’infaillibilité innée d’un ignorant élevé 
par l’hérédité au rang suprême. Son intelligence 
bornée ne lui laissait voir de son vaste empire que 
ce qui l’entourait dans l’enceinte du sérail. 

Le gouvernement était tout entier dans les mains 
de ses deux beaux-frères, le grand vizir Mouhsin- 
zadé et le caïmakam Malek-Mohammed. Les. deux 
sultanes, épouses de ces deux favoris de Musta¬ 
pha III, Aazime, femme du grand vizir, et Seineb, 
femme du caïmakam, jalouses l’une de l’autre, se 
disputaient l’amitié de leur frère. Aazime, l’aînée 
des deux sœurs, l’emporta sur sa rivale, et fit con¬ 
firmer son mari, le grand vizir, dans ses fonctions 
et dans le commandement de l’armée à Schumla. 

III 

La paix avec la Russie était la pensée et la néces¬ 
sité du divan. Le grand vizir, dont les troupes in- 
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disciplinées remplissaient sans cesse le camp de 
séditions et de désertions impunies, s’était laissé 
ènfermer dans Schumla par le corps d’armée du 
général Kamenski, qui avait franchi le Pamisus et 
qui interceptait les gorges de la Bulgarie. La situa¬ 
tion de Pierre le Grand, dans la Vallée malheu¬ 
reuse, était maintenant celle du grand vizir dans 
ses propres retranchements de Schumla. 

Les négociations, d’abord éludées par le grand 
vizir, s’ouvrirent à Kaïnardji, quartier général du 
maréchal Romanzoff. Il dicta les conditions de la 
paix, comme il avait conduit les opérations de ces 
trois campagnes. L’impérieuse exigence d’un côté, 
l’impérieuse nécessité de l’autre, ne permettaient 
pas de longues discussions; la paix de Kaïnardji 
était écrite avec l’épée des Russes. Une seule con¬ 
férence de quelques heures suffit aux plénipoten¬ 
tiaires pour rédiger, non la paix, mais la capitula¬ 
tion de la Turquie. 

Les articles patents conservaient l’indépendance 
de la Crimée, du Kouban, de la Bessarabie, déman- 
telésde l’empire, la libre navigation de la mer Noire 
et de la Méditerranée, c’est-à-dire le blocus perpé¬ 
tuel de Constantinople ; des conditions étaient impo¬ 
sées au gouvernement de la Porte, en Moldavie et 
en Valachie, sous le contrôle moral des Russes ; le 
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droit do protection des sujets chrétiens de l’empire 
attribué à l’impératrice et à ses successeurs. On 
passa sous silence la Pologne, première cause de la 
guerre. Ce silence était l’abandon de cette orageuse 
république à la pression arbitraire de Catherine. 
Enfin, un article secret imposait, pendant trois ans, 
à la Turquie, le payement d’un subside de seize 
millions, pour prix du rappel de la flotte révolu¬ 
tionnaire des Orlof de l’Archipel. 

L’infortuné Mouhsinzadé mourut de douleur, 
sept jours après avoir signé, dans ce traité, le salut 
présent et la décadence future de son pays. Quand 
on sauve un empire au prix de sa dignité et de sa 
grandeur, il faut mourir ou par la responsabilité 
ou par le supplice. Les peuples humiliés veulent 
une victime au malheur. On croit que Mouhsin¬ 
zadé prévint le glaive par le poison; ses victoires et 
ses talents méritaient mieux de la fortune. Il porta 
la peine de l’indiscipline et des séditions des janis¬ 
saires. Selon la correspondance diplomatique du 
baron de Thugut, résident d’Autriche à Constanti¬ 
nople, l’orgueil d’Abdul-Hamid s’abaissa tellement 
en quelques jours de règne, qu'il ordonna une fête 
au sérail pour célébrer le consentement des oulémas 
et du muphti à la renonciation de sa suzeraineté 
sur la Crimée. 
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IV 

L’empire n’était plus qu’un nom hors de Con¬ 
stantinople ; ses feudataires et ses propres pachas 
le déchiraient eux-mêmes en lambeaux. Le prince 
des Tarlares du Kouban, Héraclius, recevait avec 
orgueil un sceptre et une couronne des mains de 
Catherine IL Le pacha de Scutari, d’intelligence 
avec Venise, se formait une armée indépendante et 
bravait dans ses forteresses le cordon du sultan. 
Ali, pacha de Janina, déchirait une partie de l’Al¬ 
banie et de la Macédoine pour s’en faire un patri¬ 
moine indépendant. Ahmed, pacha de Bagdad, dé¬ 
fendait l’empire et méprisait le divan. Un vieux 
scheïk arabe, de Safad, ville de la Haute-Palestine, 
dans la vallée du Jourdain, réunissait sous son 
sabre les Maronites du Liban, les Métuolis de l’Anti- 
Liban, les Druzes de la vallée de Baalbcck, les Ara¬ 
bes et les Bédouins de la Palestine, descendait 
dans les vallées, combattait les pachas d’Alep, de 
Damas, de Saïde, de Tripoli, et fortifiant Saint- 
Jean - d’Acre, en faisait la capitale de la Syrie 
révoltée. 

En Égypte, l’autorité du divan était, depuis 
1746, à la merci des chefs de janissaires ou des 
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chefs de mamlouks rebelles et maîtres du Caire. 
Après Ibrahim, qui avait régné dix ans, Ali-Beg, 
esclave abaze, puis page d’ibrahim, chassait le pa¬ 
cha, purement nominal du sultan, en 1766, battait 
monnaie à sa propre effigie, et refusait môme le 
tribut à la Porte. Il s’emparait de la mer Rouge et 
de la Mecque, et s’alliait avec le scheïk Daher, de 
Saint-Jean-d’Acre, pour consolider mutuellement 
leur rébellion. Un de ses pages, le mamlouk Mo- 
hammed-Beg, le trahissait, comme il avait trahi 
Ibrahim, et le tuait d’un coup de sabre dans une 
mêlée au milieu du désert de Gaza. Plus habile que 
ses prédécesseurs, l’esclave perfide d’Ali-Beg simu¬ 
lait la déférence pour les Turcs et rappelait le 
pacha au Caire pour y légitimer sa domination. 

V 

Abdul-Hamid oublia bientôt la honte du traité de 
Kaïnardji dans les spectacles et dans les voluptés du 
sérail. Énervé par la captivité et par les vices que 
son oisiveté sédentaire inspire, ses cinq cents fem¬ 
mes ne lui avaient pas donné un enfant. Son favori 
et son beau-frère, le caïmakam Malek-Pacha, le 
gouvernait par les grâces de sa figure et par la dou¬ 
ceur de son caractère. 
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Un seul homme, le capitan-paeha Hassan, sou¬ 
tenait l’empire croulant par la main d’un aventu¬ 
rier du désert. Il osa descendre de sa flotte sous le 
canon de Saint-Jean-d’Acrc. Il emporta la place 
d’assaut ; il tua de sa main, d’un coup de pistolet, 
le vieux Daher, qui s’enfuyait, à cheval, de ses 
jardins pour regagner Safad, lui trancha la tête et 
l’envoya au sultan. 


VI 

Mais l’indépendance reconnue par le traité de 
Ka'inardji aux Tartares de Crimée n’était pour les 
Russes qu’un piège où devait succomber bientôt 
cette indépendance. C’était le droit de se vendre à 
l’or ou de se soumettre aux armes de la Russie. 

Les émissaires de Catherine II, en Crimée, sou¬ 
levèrent le khan Saïm-Ghérai, leur partisan, contre 
le khan légitime Dewlet-Ghérai, fidèle de cœur à 
sa race et aux Ottomans. Le sultan accueillit Dewlet- 
Ghérai et promit de le venger. Catherine ordonna 
au maréchal Romanzoff de rassembler une armée 
sur le Dniester, pour intimider les Tartares amis 
des Turcs. Les Tartares, indignés de la présence 
des soldats russes dans la garde de Saïm-Ghérai, 
les massacrèrent. Les Russes entrèrent dans la 
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presqu’île et vengèrent leur protégé dans le sang 
des partisans des Turcs. La France s’interposa, par 
les ordres de Louis XVI à M. de Saint-Priest, son 
ambassadeur en Turquie. 

La guerre fut non étouffée, mais ajournée par 
d’insignifiantes concessions de la Russie. L’impéra¬ 
trice laissait mûrir l’anarchie de Crimée pour en 
cueillir plus facilement le fruit. Elle bâtissait 
Cherson, à l’embouchure du Dniester, dans la mer 
Noire; elle apprivoisait peu à peu les rudes Tar- 
tares de Crimée aux mœurs des Moscovites et à la 
servitude par la main de Saïm-Ghérai, qui jouait 
en Crimée le rôle que Poniatowski, son amant cou¬ 
ronné jouait, en Pologne. L’un et l’autre endor¬ 
mait sa nation pour l’assouplir à la conquête. 

Le nouveau favori de Catherine, Potemkin, par¬ 
venu à la domination par le caprice, voulait légiti¬ 
mer ce caprice par des exploits. Il s’approcha avec 
une armée de quatre-vingt mille hommes, en Cri¬ 
mée, sous prétexte d’y soutenir Saïm-Ghérai contre 
un de ses frères révoltés dans le Kouban. Hassan- 
Pacha, frémissant de honte pour sa patrie, débar¬ 
qua de son côté dans l’île de Taman, avant-poste 
de la Crimée. Potemkin fit sommer Hassan d’éva¬ 
cuer l’île. Hassan, en sauvage descendant des 
Kurdes, trancha la tête de l’envoyé russe ; le khan 
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des Tartares ouvrit les portes de la Péninsule à 
Potemkin. Un lieutenant de ce général surprit 
Caffa et s’empara de Saïm-Ghérai lui-même, dans 
un piège semblable à celui où Napoléon prit à 
Bayonne la dynastie tout entière d’Espagne. 

Un général russe, dont le nom devait être aussi 
fatal à la Turquie qu’à la Pologne, Souwaroff, sub¬ 
jugua les Tartares indépendants de Kouban. Le 
khan, prisonnier des Russes, envoya à Pétersbourg 
un carquois, un arc et un caftan tartares, signes 
du pouvoir et de la nationalité abdiqués par lui au 
nom de sa race entre les mains de Catherine. L’acte 
authentique de la cession de la Crimée aux Russes 
accompagnait ces honteux présents. Saïm-Ghérai, 
le vil trafiquant de l’indépendance de son peuple, 
reçut en retour un présent d’un million et demi 
qu’on ne lui paya pas. L’auteur de la trahison mérite 
d’être lui-même trahi. Un manifeste de Catherine 
apprit au monde étonné et muet cette spoliation 
d’une partie de la famille de Gengis-Khan. De misé¬ 
rables prétextes, qui se retrouvent sous la plume de 
tous les publicistes de la conquête, répondirent au 
murmure de l’Europe. 

« L’inquiétude naturelle aux Tartares, » disait 
l’impératrice, « fomentée par des insinuations dont 
« la source ne nous est pas inconnue, est cause 
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« qu’ils sont tombés dans un piège tendu par des 
« mains qui avaient semé parmi eux le trouble et la 
« division ; de sorte qu’on les a vus travailler à 
« ruiner l’édifice que nos soins bienfaisants avaient 
« élevé pour leur bonheur, en leur procurant la 
« liberté et l’indépendance sous l’autorité d’un chef 
« élu par eux-mêmes. 

« Animée d’un désir sincère de confirmer et de 
« maintenir la dernière paix conclue avec la Porte- 
« Ottomane , en prévenant les discussions conti- 
« nuellcs causées par les affaires de la Crimée, nous 
« réunissons à notre empire toute cette péninsule, 
« l’île de Taman et le Kouban, comme une juste 
« indemnité des pertes que nous avons faites et des 
« dépenses que nous avons supportées pour main- 
« tenir autour de nous la paix et le bonheur. » 

VII 

Ce manifeste, où la violence dédaignait de se dé¬ 
guiser sous l’astuce, souleva Constantinople, comme 
il aurait soulevé l’Europe entière dans un autre 
temps. Mais à l’exception de l’Angleterre et de la 
France, muettes par égoïsme, toutes les autres 
puissances occidentales étaient muettes par compli¬ 
cité. Chacune d’elles, en effet, avait un gage dans 
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un crime politique qui ne lui permettait plus d’é¬ 
lever la voix contre un autre crime. 

Le premier partage de la Pologne était accompli. 
L’Autriche, dans une négociation dérobée à la F rance 
et à l’Angleterre, s’était adjugé toute la rive gauche 
de la Vislule , la Russie-Rouge et la Volhynie. 
Trois mille lieues carrées étaient dévolues à Cathe¬ 
rine II, deux mille cinq cents lieues carrées à la 
Prusse. 

« C’est un acte de générosité, que, de concert 
« avec les deux puissances voisines de la Pologne, 
« la cour de Russie se prête à mettre fin à l’anar- 
« chie qui désole cette nation, à lui assurer une 
« existence mieux réglée, plus heureuse et plus 
« tranquille. Après la perte irréparable en hommes 
« et en argent que lui cause une guerre injuste, 
« dont les Polonais sont les seuls instigateurs, il 
« doit paraître bien modéré que Sa Majesté impé- 
« riale de toutes les Russies se borne à n’exercer 
« que des droits aussi incontestables que les siens, 
« et à se procurer la réparation de dommages que 
« jamais un Étal ne peut refuser à l’autre, et qu’ici 
« lien ne soit aggravé par la vengeance la plus 
«juste. » 

Le lâche roi que Catherine II avait rejeté de sa 
faveur pour le placer sur un trône, Poniatowski pro- 
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testa mollement et remercia humblement l’impé¬ 
ratrice. 


VIII 

Après une vaine agitation quel’Angleterres’efforça 
seule d’animer jusqu’aux armes, et que la France 
assoupit dans la crainte de déplaire aux trois puis¬ 
sances liguées du Nord, le divan légitima une 
seconde fois l’usurpation de la Russie par une ces¬ 
sion plus explicite de la Crimée. Cet acte humi¬ 
liant fut signé, en 1784, dans le kiosk des Miroirs. 

Le servile Saïm-Ghérai, qui avait ouvert son pays 
et vendu sa race, suivit quelque temps, comme un 
courtisan dépaysé, la cour de Potemkin, pour y 
mendier le prix de sa trahison. Négligé, oublié, 
traité par Potemkin en serviteur importun à qui on 
refuse son salaire, Saïm-Ghérai se réfugia dans sa 
détresse à Constantinople. Abdul-Hamid le fit char¬ 
ger de chaînes et l’envoya en exil à Rhodes; le 
bourreau l’y attendait. Son supplice vengea les Tar- 
tares. Le sang de Gengis-Khan coula dans la boue. 

Pendant cette exécution tardive et vaine du 
dernier souverain de la Crimée, Catherine II, 
semblable à la Cléopâtre du Nord, parcourait sa 
nouvelle conquête avec un cortège de rois, d’ambas- 
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sadeurs et de courtisans de la fortune qui rivali¬ 
saient d’adulation auprès de cette femme perverse 
et grandiose qui effaçait le souvenir de son ancien 
crime domestique sous le bonheur de ses crimes 
d’État. L’ambassadeur de France lui-même, le 
comte de Ségur, courtisan plus lettré que politique, 
assaisonnait ses flatteries des souvenirs de l’anti¬ 
quité fabuleuse que rappelait à chaque pas cette 
Tauride à laquelle Catherine rendait son nom. Les 
Tartares, caressés et soldés par elle, devenaient l’a¬ 
vant-garde des Russes contre un empire du même 
sang qu’eux. Une inscription prophétique, à double 
sens, gravée sur une borne milliaire de la Clierso- 
nèse-Taurique, disait aux Russes : « C’est ici le che¬ 
min de Byzance. » 

C’est pendant ce voyage, en apparence pacifique, 
de Crimée, que Joseph II, le plus remuant et le 
plus inconsidéré des souverains d’Allemagne, signa 
avec Catherine le traité secret par lequel il s’enga¬ 
geait à tout permettre à la Russie contre l’empire 
ottoman, à condition de tout partager. Le soulève¬ 
ment de ses propres provinces des Pays-Bas le rap¬ 
pela des confins de l’Asie à Bruxelles. 
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IX 

Cette pompe et ces armements de l’impératrice, 
en Crimée, avaient fait craindre au divan de plus 
rudes atteintes. L’idée de rétablir autour de la mer 
Noire et dans l’Archipel les républiques grecques 
pour fomenter en Turquie l’anarchie que les confé¬ 
dérations républieainesdes Polonais avaient créée en 
Pologne, avait été semée par les Orlof. Le désespoir 
décida le divan à prévenir cette explosion de ses 
propres États par la guerre. Le grand vizir Yousouf 
sonda l’ambassadeur de France pour savoir s’il 
aurait le concours de cette puissance. L’ambassa¬ 
deur, M. de Choiseul-Gouffier, n’avait pas d’instruc¬ 
tions sufüsantes pour répondre autrement que par 
de vagues assurances d’amitié. Cent cinquante mille 
Ottomans s’avancèrent sur le Danube et sur le 
Dniester pendant queHassan-Pacha voguait avec la 
flotte vers l’embouchure du Dniester. Une attaque 
combinée entre les troupes de terre d’Oczakof 
et les troupes de débarquement d’Hassan échoua 
contre la forteresse de Kilburn, défendue par Sou- 
waroff. 

Au bruit de celte attaque des Ottomans sur Kil - 
burn, les Autrichiens, lidcles aux engagements de 
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Joseph II envers Catherine, se massèrent dans la 
plaine de Semlin, en Hongrie, et tentèrent de sur¬ 
prendre Belgrade sans déclaration de guerre. Le 
fier Yousouf-Pacha, qui du métier de marchand de 
riz s’était élevé par son patriotisme jusqu’au rang 
de grand vizir, accepta énergiquement cet ennemi 
de plus. 11 partit pour Sophia, où s’assemblait 
l’armée du Danube. Yousouf, longtemps favorisé 
d’Hassan-Pacha, lui devaitson élévation. La jalousie 
divisa ces deux soutiens de l’empire. Cette rivalité 
devint la fatalité de la campagne. 

Les commencements furent heureux. Yousouf, 
à la tète de deux cent cinquante mille combattants, 
étagés sur la rive du Danube et du Dniester, depuis 
Belgrade jusqu’à Oczakof, osa passer le fleuve et 
marcher contre Joseph II, qui avait voulu essayer 
son génie et sa fortune militaire contre les Turcs. Ce 
prince se laissa tourner par les défilés de Slatina, et 
chassé de position en position, il abandonna les 
populations du Bannat à l’impétuosité des Turcs. 
Des villes emportées d’assaut, des villages incen¬ 
diés, des milliers de captifs enlevés à la Hongrie 
pour aller peupler les côtes d’Asie, au delà du Bos¬ 
phore, lui firent expier en quelques jours sa témé¬ 
rité. 11 appela le maréchal Laudon, le vétéran des 
généraux de .Marie-Thérèse, sa mère, et lui remit son 
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épée. Ce prince, qui convoitait toutes les gloires, 
était destiné à échouer dans tous ses rêves. 

X 

Potemkin, Romanzoff et Souwaroff relevaient la 
ligue en Moldavie et sur le Dniester; Choczim allait 
tomber devant eux le 17 octobre. Potemkin assié¬ 
geait Oczakof avec cent mille Russes aguerris par 
les longues guerres de Pologne et de Crimée. Un 
corsaire américain, Paul Jones, entré au service de 
Russie, et le prince de Nassau, aventurier de terre 
et de mer qui cherchait partout un écho à son 
nom, commandant une flotte de quatre-vingts 
bâtiments légers, secondaient dans l’embouchure 
du Dniester les travaux du siège. 

Hassan déboucha de la mer Noire avec vingt- 
cinq vaisseaux, quinze frégates, quarante-cinq 
bombardes, au commencement de mai, offrant le 
combat à l’escadre russe. Souwaroff le foudroya 
aif moyen d’une batterie de trente pièces de canon 
masquées par la dune et démasquées à la vue 
du pavillon turc. Les six vaisseaux de l’avant- 
garde d’Hassan coulèrent, le vaisseau qu’il mon¬ 
tait lui-même échoua pendant le combat; sept 

autres de ses vaisseaux ou frégates s’ensablèrent 
vui. 2 
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également dans ce canal étroit et sans fond. Ses 
équipages, épouvantés par l’abordage des Russes 
et écrasés sous les boulets des batteries de terre, se 
jetèrent aux flots pour regagner la rive ; lui-même, 
assis sur le rivage, la tête entre ses mains, et sa 
barbe Manche mouillée de ses larmes, assistait, 
désarmé, au désastre de ses vaisseaux. Il recueillit 
à la hâte ses débris, et rentra avec ses agrès brisés 
et ses vaisseaux décimés dans le port de Constan¬ 
tinople , pour y répondre de son malheur par sa 
tête. 

Le sultan et le peuple ne le punirent pas de son 
courage. Il repartit peu de jours après avec une 
nouvelle flotte. Le prince de Nassau et Souwaroff 
qui l’y attendaient, mieux préparés encore à la 
lutte, anéantirent, le 2 août 1788, le dernier espoir 
maritime de l’empire. Quinze vaisseaux de ligne, 
dix-huit frégates, cinq mille tués, six mille prison¬ 
niers furent les dépouilles de Potemkin. 

Oczakof, défendu avec acharnement par trente- 
cinq mille Turcs, fut emporté, le 6 décembre, dans 
un assaut où la brèche resta couverte de trente mille 
morts. Le massacre du reste de la garnison et des 
habitants dura trois jours après la reddition de la 
ville. Vingt mille habitants, femmes, enfants, vieil¬ 
lards, égorgés par les Russes de Potemkin, égalèrent 
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dans les décombres d’Oczakof, les boucheries de 
Timour à Persépolis et à Bagdad. 

XI 

Le sultan Abdul-Hamid expira au bruit de la 
chute d’Oczakof. 

Son règne n’avait été qu’un long écroulement; 
Il laissait l’empire en détresse, le boulevard du 
Dniester renversé dans le sang, le Bosphore ouvert 
aux flottes russes, l’arsenal vide, l’Archipel travaillé 
par les complots de la czarine, le Nord relié en une 
seule ligue contre lui, la Pologne garrottée et dé¬ 
membrée, la Hongrie couverte des troupes de Lan- 
don, sa dernière armée encouragée par de premiers 
succès contre Joseph II, tremblante maintenant aux 
noms de Potemkin et de Souwaroff, enfin la France, 
attentive aux premiers symptômes de sa révolution, 
détournant ses regards de la Turquie pour les re¬ 
porter sur elle-même. La révolution à combattre ou 
à accomplir était devenue la seule politique de la 
France. 

Jamais l’empire ottoman n’avait eu tant d’enne¬ 
mis et si peu d’amis. L’ignorance du divan était le 
seul rideau qui empêchât les Turcs de voir l’excès 
de leurs périls, et, pour comble de malheur, un 
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prince malheureux, le Louis XVI des Ottomans, 

Sélim allait monter au trône. 

XII 

Abdul-Hamid laissait deux fils au berceau, Mus¬ 
tapha et Mahmoud. Mais les lois de l’empire n’ad¬ 
mettant pas cet interrègne, qu’on appelle régence 
dans les monarchies héréditaires de l’Europe, le 
sultan Sélim III, son neveu, était appelé à lui suc¬ 
céder. 

Sélim avait vingt-cinq ans à la mort d’Abdul- 
Hamid. Son oncle l’avait élevé plutôt comme l’aîné 
de ses enfants que comme le rival de ses propres 
fils. Le trône ne le surprenait pas dans l’ignorance 
des affaires publiques. Abdul-Hamid lui confiait 
depuis longtemps les mystères du sérail et les soucis 
du divan. Il se complaisait à former dans Sélim un 
prince doux et paternel, qui fut à son tour le tuteur 
indulgent de ses fils. La nature de Sélim se prêtait 
d’elle-même à ces leçons et à ces caresses. 

Sa figure gracieuse, modeste, recueillie, portait 
dans la majestueuse régularité des traits l’em¬ 
preinte extérieure de l’ordre qui régnait dans ses 
pensées ; la sagesse y devançait le temps. Un front 
pensif, des yeux habituellement baissés, comme 
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s’il recueillait la méditation sous de longues pau¬ 
pières, un nez aquilin comme celui d’Olhman, une 
bouche réfléchie qu’on découvrait à peine à travers 
les ondes d’une barbe noire et bien peignée, des 
joues colorées des teintes d’un sang riche mais 
calme, une peau basanée sous sa couleur chaude et 
grainée de marques de petite vérole, une stature un 
peu courbée, plus appropriée à la prière et au divan 
qu’au cheval ; enfin une ombre de mélancolie native 
répandue sur sa physionomie comme un souvenir 
ou comme un présage des malheurs de l’empire et 
de ses propres malheurs; tels étaient les traits de 
Sélim III à sa première sortie du sérail, entouré de 
ses noirs, de ses eunuques et de ses vizirs, pour se 
rendre à la mosquée d’Aïoub. 

Son costume relevait ces dons de la nature et 
de l’étude; il portait, dit un publiciste français 
souventadmisdansl’intérieurdu Sultan (M. Prévost), 
une pelisse blanche garnie de fourrures de zibeline, 
un turban vert autour duquel s’enroulaient des tor¬ 
sades de mousseline blanche ; ce turban, échancré 
sur le front pour laisser éclater la majesté du visage, 
retombait en plis volumineux sur les joues ; il était 
surmonté d’une agrafe de diamants dessinant une 
tige de plusieurs rameaux de feuilles et de fleurs 
étincelantes d’où s’élançait une aigrette en plume 
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de héron ; le manche d’un poignard persan incrusté 
de pierreries sortait à demi de sa ceinture et des 
plis de son caftan entr’ouvert sur la poitrine. 
Abstraction faite du prestige de la toute-puissance, 
son aspect, dit le peintre, était resplendissant de 
naturelle majesté. 


XIII 

Son premier appel au patriotisme des musulmans 
fit lever cent cinquante mille volontaires du fond 
de l’Asie, de l’Albanie, de la Bosnie et des pro¬ 
vinces d’Europe pour voler au secours de la patrie 
découverte. 

Ce n’était ni la foi, ni la patrie, ni la race qui 
s’affaiblissaient dans le cœur des Ottomans*; c’était 
la science de l’administration et la discipline de la 
guerre qui n’étaient plus dans le gouvernement et 
dans les armées au niveau des progrès de l’Europe, 
Frédéric II, Romanzoff, Souwaroff, le maréchal 
Laudon avaient inventé un nouvel art de la guerre 
où le nombre et le courage individuels disparais¬ 
saient devant la tactique et devant le mécanisme des 
bataillons. Les janissaires, milice volontaire et 
insoumise, auraient rougi d’emprunter aux chré- 
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tiens les armes, l’ordre et la subordination sans 
lesquelles toute armée n’est qu’une horde. 

Sélim III les mécontenta à son premier acte 
en déposant le grand vizir Yousouf, vainqueur de 
Joseph II en Hongrie, et en remettant le sceau 
de l’Empire au pacha deWiddin, guerrier renommé 
sur le Danube. Yousouf, disgracié, ne perdit du 
moins ni la vie ni la fortune. Il emporta dans son 
honorable exil les bienfaits de son maître et sa 
popularité dans l’armée. 

Le pacha rebelle de Scutari, Mahmoud, éprouva 
un généreux remords de sa révolte impunie au mo¬ 
ment où 1 ’empire élai t appelé aux armes par un j eune 
prince innocent des griefs que ce pacha arguait 
contre Mustapha. Mahmoud envoya sa soumission 
à Sélim avec les têtes des négociateurs autrichiens, 
qui étaient venus l’encourager dans sa révolte à 
Scutari ; il obtint son pardon au prix des dix mille 
Albanais, soldats aguerris dont il couvrit l’Empire 
contre l’Autriche. 


XIV 

Hassan-Pacha, que son désastre naval dans le 
Dniester n’avait pu dépopulariser dans Constantino¬ 
ple, reçut du grand vizir le titre de serasker etlecom- 
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mandement de l’avant-garde opposée aux Russes. 
Jaloux de poursuivre contre les Autrichiens les succès 
de son prédécesseur Yousouf, le grand vizir donna 
ordre à Hassan d’attaquer les Russes sur sa droite, 
pendant qu’il marcherait lui-même avec cent mille 
hommes contre le prince de Cobourg pour l’écraser 
avant sa jonction avec Souwaroff. 

Informé de ce plan habilement conçu du grand 
vizir, le prince de Cobourg écrivit au général russe 
d’accourir au secours des Autrichiens dont les avant- 
postes se repliaient déjà devant le nombre. Sou- 
waroff était l’éclair des mouvements militaires ; 
ravir le temps à l’ennemi était pour lui ravir la 
victoire. 

« Je pars, » écrivit-il pour toute réponse au 
prince de Cobourg. Une heure après, son armée, 
négligeant pour quelques jours Hassan-Pacha, mar. 
chait ou plutôt courait pour rejoindre l’armée au¬ 
trichienne sur les bords de la petite rivière deRimnik. 
Le grand vizir, campé avec ses cent mille combat¬ 
tants sur la pente de ce ruisseau, croyait envelopper, 
le lendemain, les Autrichiens. L’attaque inattendue 
et impétueuse des Russes, avant le lever du soleil, 
le détrompa à peine de son illusion ; il ignorait la 
jonction des deux armées. 

Un officier russe d’état-major surpris par les 
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avant-postes turcs ayant été amené dans sa tente, 
le pacha demanda au Russe quel était le général 
qui commandait devant lui. 

« C’est Souwaroff, » répondit le prisonnier. 

« Souwaroff est mort de ses blessures à Oczakof, » 
répondit avec incrédulité le grand vizir. 

Souwaroff au même moment débouchait avec 
trente-deux bataillons carrés dans la plaine au 
delà du Rimnik, rompait sur ses baïonnettes 
croisées l’impétuosité des quinze mille spahis du 
grand vizir, emportait la position avancée et for¬ 
tifiée des Turcs au village de Bokse, coupait dans 
leur centre et dans leur retraite vingt-cinq mille 
janissaires concentrés dans cette position et livrant 
l’infanterie des volontaires turcs aux Autrichiens 
encouragés par son audace, enlevait, en combinant 
son attaque avec leurs charges, le camp même du 
grand vizir. 

Trois heures après le lever du soleil, il ne res¬ 
tait des cent vingt mille Turcs du pacha de Wid- 
din que vingt-sept mille blessés, dix mille pri¬ 
sonniers et soixante mille fugitifs abandonnant 
les tentes, les canons, les bagages et entraînant 
le grand vizir lui-même dans leur course vers le 
Danube. 

Souwaroff, à qui le prince de Cobourg ne disputa 
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ni l’honneur du commandement, ni la victoire, 
reçut de l’impératrice le surnom de Rimniski, du 
ruisseau comblé de cadavres, témoin de sa victoire. 
De ce jour la Russie, qui ne croyait avoir dans Sou- 
waroff qu’un héros, comprit qu’elle avait le pre¬ 
mier général de l’Europe. 

XV 

Ce général, dont le nom et les exploits ont rem¬ 
pli, depuis la bataille de Rimnik, dix-huit années 
de siècle, se révélait comme un météore, sans avoir 
été prédit aux armées russes autrement que par 
ses propres pressentiments et par son invincible 
instinct de la guerre. 

Né en Livonie, pépinière des hommes d’État et 
des hommes de guerre de la vieille Russie, son 
père, noble, employé dans la diplomatie, le desti¬ 
nait à la même carrière. Sa nature se refusait à 
ces études ; il n’aimait de l’histoire que le sang 
dont elle écrit sur des champs de bataille la gloire 
de quelques héros. L’obstination d’Annibal et la 
témérité de Charles XII étaient les deux types de 
son émulation. Il rêvait pour les armées russes une 
tactique appropriée à la sauvage énergie d’ua peu¬ 
ple jusque-là barbare, qui devait étonner l’Europe 
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au lieu de l'imiter. Cette pensée de génie fit l’ori¬ 
ginalité et la fortune du jeune Souwaroff. 

Son caractère et son extérieur même se prêtaient 
à cette fascination de Souwaroffsurles soldats russes, 
et des soldats russes sur les autres armées de l’Eu¬ 
rope. Des traits kalmouks, un œil de faucon, un 
geste étrange, une taille grêle, une voix stridente, 
un langage à la fois laconique et figuré, un fana¬ 
tisme religieux, vrai ou simulé, qui couvrait ses 
habits de reliques, et qui le précipitait à genoux 
devant ses troupes pour chercher en haut l’inspi¬ 
ration et le sort des batailles; enfin une impétuosité 
calculée dans l’attaque, qui semblait, à l’exemple 
des Turcs, demander le martyre plus que la vic¬ 
toire, avaient fait en peu d’années de Souwaroff un 
scheik tartare, un delhi russe, une dérision des 
généraux, une idole des soldats. Une certaine dé¬ 
mence, réelle ou jouée, qui se confond souvent avec 
le génie et qui achève la popularité dans la solda¬ 
tesque, complétait l’homme. Sorte de Brutus mos¬ 
covite, simulant l’idiotisme, pour masquer la gloire 
de sa patrie et sa propre gloire, il avait juré de ne 
ressembler qu’à lui-même pour que personne ne 
pût s’assimiler à lui dans son pays. 

Catherine et ses favoris avaient respecté promp¬ 
tement en lui le caprice des soldats. Souple à la 
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main de l’impératrice, il flattait en grondant la 
cour; il professait non pas le respect, mais la reli¬ 
gion du trône. L’ancien esclave se retrouvait sous le 
héros; c’était le lion enchaîné de Catherine, cares¬ 
sant pour sa maîtresse, terrible à ses ennemis. 

Soldat, caporal, sous-officier, officier tour à tour 
et lieutenant ; colonel, sous Soltikof, dans les 
guerres d’Élisabeth contre le grand Frédéric ; 
commandant, plus tard, d’une horde de Cosaques 
disciplinée ; général en Pologne, opposé à Dumou- 
riez, à qui les confédérés polonais avaient confié le 
commandement de leur armée, sous Landskroun, 
vainqueur de ce général, qui devait plus tard vain¬ 
cre la coalition contre la France; appelé par Potem- 
kin, en Crimée, commandant l’armée russe du 
Kouban; lieutenant de Romanzoff et de Repnin, en 
Moldavie, contre les Turcs; blessé presque mortel¬ 
lement à l’assaut d’Oczakof; rentré à Pétersbourg 
pour se remettre de ses blessures; récompensé par 
Catherine et renvoyé par elle avec un commande¬ 
ment en chef d’armée en Bessarabie; salut des 
Autrichiens, envié des généraux russes, terreur in¬ 
carnée des Turcs, seul rival d’Hassan-Pacha, le 
Souwaroff des Ottomans sur les mers, tel était le 
vainqueur de Rimnik. 

Son apparition sur la scène du Dniester et du 
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Danube était la mauvaise fortune de Sélim III. 
Catherine, prévoyant en lui un favori de la victoire 
plus précieux qu’Orlof et Potemkin, favoris de 
cour, l’enivra de faveurs, comme Timour enivrait 
ses éléphants de vin avant les batailles ; elle lui fit 
don d’une épée et d’une branche de laurier en 
diamants, avec la devise : « au vainqueur du grand 
vizir. » 


XVI 

Souwaroff ne quitta point son armée pour aller 
jouir de son triomphe ; il passa l’hiver à Berlat. Le 
prince de Cobourg était cantonné en Valachie. La 
révolution française enlevait à Joseph II l’alliance 
de la France, où sa sœur, Marie-Antoinette, jeune 
épouse de Louis XVI, perdait son ascendant sur les 
affaires avant de perdre la vie sur un échafaud. Le 
Rhin, devenu pour Joseph II plus important que le 
Danube, le força de replier ses armées des fron¬ 
tières ottomanes. La révolution française sauva 
ainsi la Turquie d’une coalition redoutable. 

Souwaroff, resté seul et inactif, fut rappelé par 
Potemkin au delà du Pruth. Potemkin, qui lan¬ 
guissait à Bender dans la molle indolence d’un 
satrape, voulait envoyer à Catherine les clefs de la 
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dernière place des bouches du Danube, qui cou¬ 
vrait encore la rive gauche de ce fleuve : c’était 
Ismaïl, le bouclier impénétrable jusque-là de la 
Turquie. Quarante mille hommes d’élite, com¬ 
mandés par le sérasker d’Hassan-Pacha, avaient 
juré de s’ensevelir sous le boulevard de leur patrie. 

« On verra, «disait-il, « le firmament tomber sur 
« la terre avant qu’Ismaïl tombe devant les Mosco- 
« vites. » 

Souwaroff ne comptait ni les ennemis, ni ses sol¬ 
dats; un siège pour lui n’était qu’un assaut. Il 
comblait de ses morts les fossés et rompait à coups 
de bataillons les murailles. Formant son armée en 
deux colonnes d’attaque, l’une du côté du Danube, 
l’autre du côté de la terre, il donna pour mot 
d’ordre : « Ismaïl ou la mort ! » Le double assaut 
fondit sur la place pendant les ténèbres. Le jour 
n’éclairait pas encore les dômes des mosquées d’is- 
maïi, que les remparts, escaladés sous un feu de 
volcan, étaient débordés par les Russes montés sur 
des étages de cadavres, et que Souwaroff, passant 
sur le corps du sérasker, mort sur la brèche, pré¬ 
cipitait ses bataillons dans la ville. Chaque maison, 
comme à Saragosse, attaquée et défendue par le 
canon, s’écroulait sur ses assaillants et sur ses dé¬ 
fenseurs. 
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Chaque race tenait son serment avec un égal 
acharnement d’héroïsme, les Russes de vaincre, 
les Turcs de n’être pas vaincus ; soixante mille sol¬ 
dats de Souwaroff s’avançaient lentement, en huit 
colonnes, par des avenues de feu, vers le centre 
d’Ismaïl. Les Turcs, les Tartares, les femmes, les 
enfants, au nombre de vingt mille âmes, s’y lais¬ 
saient volontairement foudroyer par la mitraille, 
consumer par le feu, écraser sous les minarets. Les 
jeunes iilles, le yatagan à la main, ou ramassant 
les fusils des soldats morts pour les défendre, s’en¬ 
laçaient corps à corps avec les Russes et les poi¬ 
gnardaient sur les corps de leurs parents. Ces 
soixante mille habitants, combattants, victimes de 
toute nation, de tout âge, de tout sexe, prolongè¬ 
rent pendant dix heures leur résistance et leur 
agonie. 

Le massacre des blessés et le pillage des maisons 
dura trois jours et trois nuits. Souwaroff, aussi fé¬ 
roce dans le triomphe qu’intrépide dans l’assaut, 
livra les Turcs à ses soldats comme on livre des 
bêtes féroces à la meute. Cinquante mille Turcs 
périrent pendant cette longue et sanguinaire curée. 
La terre, profondément durcie par l’hiver, refusait 
la sépulture aux morts; une semaine suffit à peine 
à l’armée de Souwaroff pour traîner à la rive et 
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pour jeter aux ondes du Danube trente-trois mille 
cadavres de combattants , tués sur la brèche ou 
dans les rues, dix mille chevaux mitraillés par le 
canon, et quinze mille cadavres de femmes, d’en¬ 
fants, de vieillards immolés après le feu. 

Un seul Turc s’était échappé vivant d’Ismaïl en 
se jetant à la nage dans le Danube. Il apparut au 
grand vizir comme le fantôme de la ville et de 
l’armée. 


XVII 

Les dépouilles des Russes furent opimes : deux 
cent trente canons, deux cent quarante-cinq dra¬ 
peaux ou queues de cheval, des collines de boulets 
et des bombes amoncelées dans les arsenaux, des 
voûtes pleines de barils de poudre, des provisions 
de siège, de riz, de sucre, de café, d’orge, dix mille 
chevaux persans, arabes ou tartares, luxe de l’ar¬ 
mée ottomane, des millions de piastres monnayées, 
des armes, des tentes, des tapis, des harnais, des 
pierreries, trésors particuliers, recueillis sous les 
décombres, payèrent aux Russes le prix de tant de 
sang. La gloire et l’honneur du nom de SouwarofF, 
associés au nom de Catherine, se répandirent dans 
tout l’univers. La chrétienté avait son Timour; 
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on oublia le crime, on ne parla que de l’exploit. 

Les hommes sont lâches dans le jugement qu’ils 
portent des hommes. Ils encouragent les grands 
meurtriers de leur race en amnistiant les massa¬ 
cres pour mieux glorifier le combat. Ismaïl, réduit 
à un seul homme vivant par Souwaroff, est la gloire 
d’une boucherie plus que d’une victoire. Mais Ca¬ 
therine II avait embauché, depuis Voltaire, les 
organes de la renommée en France et en Allema¬ 
gne. L’engouement donnait le vertige aux cabinets 
européens. 


XVIII 

L’émotion de Constantinople, à la chute d’Is- 
ma'il,* fit trembler Sélim III au fond du sérail, il 
fallait une victime au peuple pour emporter la res¬ 
ponsabilité du désastre et pour détourner la colère 
publique du nom du sultan. 

Sélim, trop semblable à Charles I er , livrant son 
ministre Strafford, dont il connaissait l’innocence, 
sacrifia le brave Hassan-Pacha, coupable seulement 
de l’impétuosité de Souwaroff. Hassan, vieilli dans 
l’héroïsme et dans la foi, donna sa tète comme il 
avait donné tant de fois son sang à ses maîtres. 

Aucun reproche ne sortit de ses lèvres ; il pria pour 
vin. 3 
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le sultan qui le tuait, résigné par sa vieillesse à la 

mort et par sa vertu à l’injustice. 

L’empire perdit en lui le seul homme de mer, 
le seul homme de guerre et le seul homme d’État 
qui pouvait égaler le courage, le talent et la renom¬ 
mée aux périls de la monarchie. Mutilé dans tous 
ses membres par les balles ou par le sabre, il 
n’était plus, comme le Nelson des Anglais, qu’un 
tronçon d’homme animé du souffle du patriotisme. 
Ce sacrifice à la popularité qu’on n’apaise jamais, 
fit mal augurer d’un prince qui jetait ainsi sa force 
et sa gloire au peuple. 

Yousouf-Pacha, l’homme désigné par ses vic¬ 
toires sur Joseph II, en Hongrie, fut rappelé de son 
exil pour gouverner une seconde fois le divan. 

XIX 

Mais Joseph II venait d’expirer, trompé dans 
toutes ses illusions de réforme, de guerre et de 
gloire, et commençant à douter du résultat de ses 
complaisances envers Catherine contre les Turcs. 

Léopold II, son successeur, prince grand sur un 
petit théâtre, petit sur une grande scène, avait 
quitté Florence pour venir gouverner l’Allemagne. 
Il aspirait à la paix avec la Porte, afin de reporter 
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toute son attention et toutes ses armes vers les 
Pays-Bas, que la révolution française entraînait 
dans son orbite. Il provoqua des conférences à Sis- 
towa, sur le bord du Danube-Bulgare, entre le 
reïs-effendi, le marquis de Luchesini, ministre de 
Prusse, le chevalier Keith, ambassadeur d’Angle¬ 
terre, et ses propres plénipotentiaires. Une paix 
équitable et prompte fut signée le 4 avril 1791, 
entre l’Autriche et la Porte. Toutes les conquêtes de 
Laudon, à l’exception de Choczim, laissé en gage 
jusqu’à la paix avec les Russes, furent restituées à 
la Porte. 

Catherine, d’abord indignée de cette défection 
de ses alliés de Vienne et de Berlin, finit par céder 
à la lassitude de la guerre plus qu’à la modération. 
L’habile et gracieuse intelligence du marquis de 
Luchesini, le plus fin et le plus insinuant des di¬ 
plomates italiens, naturalisés en Allemagne, Pa- 
mena à signer à son tour le traité de paix d’Iassy 
au mois de janvier 1792. Ce traité, qui ne rendait 
à la Turquie que la paix, n’était au fond qu’un 
désarmement. Les Russes retenaient Oczakof et ce 
conlinentdispulé entre le Dniester et le Boug, où ils 
allaient bientôt construire Odessa, la Smyrne de la 
mer Noire. 
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XX 

Cependant l’empire ottoman, épuisé d’hommes, 
d’armes et de vaisseaux, respira quelques années 
sous le règne de Sélim III. 

Les tragédies nationales de cette grande guerre 
des idées modernes qui se combattirent en France, 
de 1791 à 1806, sous le nom des partis et des 
hommes, l’Assemblée constituante, l’Assemblée 
législative, la chute du trône, le meurtre juridique 
de Louis XVI, la Terreur, le Directoire, le coup 
d’État d’un soldat victorieux contre la République, 
le Consulat de Bonaparte, ses guerres, ses victoires, 
son omnipotence sur le continent, sa lutte avec 
l’Angleterre, dernier point d’appui du levier de 
l’indépendance de l’Europe, tous ces événements 
passés en un petit nombre d’années sur mer et 
sur terre, avaient détourné les regards de la Tur¬ 
quie de ses frontières du Nord, et les regards de 
l’Autriche et de la Russie elle-même de Constan¬ 
tinople. 

Catherine II était morte arbitre encore de l’Oc¬ 
cident et de l’Orient. Son fils, Paul I er , étouffé 
comme Pierre II, dans son lit, par une conspira¬ 
tion de palais, avait laissé l’empire à l’empereur 
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Alexandre, malheureux héritier du meurtre, mais 
innocent du parricide. L’Autriche, la Prusse, la 
Russie, tantôt coalisées contre la France, tantôt 
désarmées par les victoires de Bonaparte, avaient 
perdu par tant d’agressions contre les Ottomans le 
droit de les convier à des guerres en commun 
contre nous. 

Sélim III était resté d’abord étonné, puis neutre 
et bienveillant envers la République française. 
L’expédition téméraire et impolitique de Bonaparte 
en Égypte et en Syrie, sans respect ot même sans 
excuse envers le sultan souverain do ces deux pro¬ 
vinces, l’avait seul décidé à la guerre. Cette guerre, 
courte et malheureuse, anéantit l’armée du grand 
vizir, en Égypte, en une seule bataille. Il n’est pas 
dans le plan de ce livre de la raconter ; on sait com¬ 
ment Bonaparte, après avoir conquis l’Égypte sur 
les Mamlouks, abandonna sa conquête et son armée 
à ses hasards, et revint en France conquérir un 
trône. L’armée française capitula le 2 septembre 
1801, et livra le Caire aux Anglais et aux Turcs. 

Bonaparte, rentré en France et occupé du monde, 
détourna ses pensées de l’Égypte. Il se hâta de récon¬ 
cilier la France et la Turquie par une paix signée 
h Paris le 7 décembre 1801. La Porte, tout en 
signant cette cessation de guerre entre le gouver- 
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.nement ottoman et le gouvernement français, n’en 
restait pas moins liée dans mie certaine limite par 
le traité d’alliance offensive et défensive que l’im¬ 
prudente provocation du Directoire en Égypte 
avait forcé Sélim de conclure, en 1798, avec la 
Russie et avec les Anglais, libérateurs du Caire. 

XXI 

Sélim III, prompt à pardonner l’expédition d’É¬ 
gypte à un l%os dont la gloire militaire et civile 
éblouissait jusqu’au divan, admira la dissolution de 
l’empire germanique en 1805. Bonaparte, devenu 
Napoléon, le vengeaitdeses ennemis les plus proches 
et les plus invétérés. La bataille d’Austerlitz et la 
création de la confédération du Rhin lui semblaient 
des victoires personnelles. Il se prépara même 
vaguement, au printemps de 1806, à intervenir en 
faveur de la France dans les événements que la 
guerre, de nouveau imminente entre la Prusse, la 
Russie et Napoléon, pouvait amener en Hongrie et 
sur le Pruth. Ces événements pouvaient lui rendre 
ce que la ligue des puissances du Nord lui avait 
enlevé de dépouilles à Oozakof, à Bender, sur le 
Dniester, aux embouchures du Danube, et enfin en 
Crimée. 
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Le bras de là France, si elle avait eu la sage poli¬ 
tique de l’étendre, portait assez loin pour reconsti ¬ 
tuer le bloc ottoman. Mais l’Angleterre et la Russie, 
qui surveillaient ces pensées de Sélim III, et qui 
s’inquiétaient de ses armements, l’obsédaient de 
sommations caressantes ou impérieuses pour lui 
arracher la déclaration de guerre à la France. 

C’est sous l’empire de cette pression, entre ses 
devoirs publics d’allié des Anglais et des Russes, et 
ses pensées secrètes d’inclination pour les Français, 
que Sélim médita de régénérer l’empire ottoman en 
régénérant l’armée, nerf totfr à tour détendu ou con¬ 
vulsif de la nation. Semblable a Louis XVI, dont il 
avait pleuré la mort, Sclim III, dans une pensée 
toute patriotique pour la Turquie, résolut de se 
dévouer à une révolution nécessaire, mais ingrate, 
qui devait, comme toutes les révolutions, dévorer la 
généreuse victime immolée au salut de son pays. 

Nous voulons parler de la réforme des janis¬ 
saires. 


xxn 


Les janissaires étaient contemporains de 1 em¬ 
pire; ils n’étaient pas seulement une force armée, 
ils étaient une corporation. Un caractère sacré s at- 
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tachait en outre à leur institution. Bénis dans l’ori¬ 
gine par un derviche fameux et vénéréde l’Anatolie, 
Hadj i-Bectasch, ils avaient ajouté à leur coiffure la 
manche large et pendante de sa robe pour marquer 
ainsi parmi eux et parmi le peuple le souvenir per¬ 
pétuel de la bénédiction qu’il leur avait donnée en 
étendant son bras sur leur tête, et perpétuer la 
superstition de leur affiliation religieuse au plus 
saint disciple du Prophète. Aussi le fanatisme et le 
patriotisme sanctifiaient également leur nom. 

XXIII 

Les janissaires se composaient d’environ cent 
mille musulmans, enrôlés et inscrits sous ce nom 
sur toute la surface de l’empire, mais principale¬ 
ment dans les grandes villes, telles que Bagdad, 
Damas, Alep, Andrinople, Smyrne, Brousse et Cons¬ 
tantinople. Ils étaient soldés par le trésor impérial, 
enrégimentés dans des cadres appelés ortas , com¬ 
mandés par des officiers et des généraux qu’ils 
nommaient généralement eux-mêmes. Un comman¬ 
dant en chef, désigné par le sultan, s’appelait l’aga 
des janissaires ; c’était, après le grand vizir, le fonc¬ 
tionnaire le plus redoutable de l’empire ; il était 
chargé de fonctions à la fois civiles et militaires. La 
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police de la capitale lui était confiée, ainsi que la 
garde extérieure des palais de l’empereur. 

XXIV 

Les janissaires étaient tenusde marcher en armes, 
au premier rang des troupes ottomanes, chaque fois 
qu’ils en étaient requis et que l’étendard du Pro¬ 
phète était porté à la suite du grand vizir hors de la 
capitale. L’aspect de cette oriflamme leur inspirait 
un courage et un fanatisme qui centuplaient la bra¬ 
voure naturelle aux Turcs. Toutes les conquêtes des 
Ottomans, depuis qu’ils avaient débordé de la Tar- 
tarie dans les vallées de l’Asie-Mineure, et marché 
de halte en halte jusqu’à Smyrne, à Brousse, à 
Andrinople, à Constantinople, à Alexandrie, à 
Bagdad, au Caire, et enfin jusqu’au Danube euro¬ 
péen et aux portes de Vienne, étaient dues à cette 
milice invincible alors. Rempart vivant de l’empire 
dont ils reculaient tous les jours les limites, ils 
étaient aux yeux des musulmans quelque chose 
d’aussi sacré que la patrie et la religion. 

XXV 

Cependant les janissaires, à la fois ordre reli- 



4B HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

gieux et militaire, à ce titre alliés naturels du eorps 
des oulémas, sacerdoce et magistrature réunis, ne 
tardèrent pas à faire sentir leur double tyrannie au 
reste de la population et aux sultans eux-mêmes. 
Il fallut compter à chaque instant avec un corps si 
redoutable; il le devint davantage encore en s’affi¬ 
liant dans chaque ville un grand nombre d’ouvriers, 
-d’artisans, de petits marchands inscrits sur leurs 
rôles, touchant leur solde, investis de leurs privi¬ 
lèges, animés de leur esprit et ne faisant pas leur 
service. Ils s’emparèrent par ce moyen de toute la 
force de l’opinion publique dans les grandes villes 
où ils régnaient ; ils participaient ainsi de la nature 
d’une aristocratie armée et de la nature d’une dé¬ 
mocratie organisée. Tyranniques comme l’une, tur¬ 
bulents comme l’autre, réprimant la sédition ou la 
rendant irrésistible à leur gré, interposés entre le 
sultan et le peuple, menaçant le peuple du sérail, 
ou le sérail du peuple, et s’élevant seuls sur la ruine 
et sur l’assujettissement des deux. 

Leur solde appauvrissait le trésor public. Depuis 
le règne de Bajazet, ils avaient établi de plus, en 
loi d’Ëtat, l’usage d’une gratification immense im¬ 
posée au sultan à chaque avènement d’un nouveau 
règne. Ils avaient ainsi intérêt à déposer souvent et 
à immoler quelquefois leurs maîtres; B fallait 
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acheter d’eux, à force d’or, de privilèges et de fa¬ 
veurs, chaque année du trône. Leur protection 
coûtait à l’empereur les trésors accumulés dans 
le sérail et destinés à la défense ou à l’administra¬ 
tion de l’empire; leur abandon détrônait ou sa¬ 
crifiait les sultans. 


XXVT 

Corrompus et amollis par cette tyrannie sans 
contrôle, ils avaient perdu, depuis lecommencement 
du dernier siècle, les seules vertus qui rachetaient 
tant de vices, la discipline, le patriotisme et le 
courage. Dans les dernières guerres contre l’Au¬ 
triche et contre la Russie, ils avaient abandonné 
lâchement leurs généraux, immolé le grand vizir,, 
imposé au sultan des choix forcés de généraux 
ineptes, déserté de nouveau ces chefs, accusé de 
trahison leur sérasker, exposé l’empire à la honte 
et à la conquête ; faibles et indisciplinés devant 
l’ennemi, ils n’avaient de persistance et de force 
que contre le gouvernement et le peuple. Le peuple 
gémissait, les sultans tombaient, l’empire se 
décomposait, le nom des Ottomans s’avilissait en 
Asie, en Europe. On pouvait calculer le nombre 
d’années qu’il restait à vivre à cette monarchie 
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asservie, appauvrie, tyrannisée, trahie et égorgée 
par sa milice. Les janissaires inspiraient la terreur 
au sérail, le mépris à la nation. 

XXVII 

Comment Sélim III avait-il été amené à l’idée 
d’extirper cette aristocratie soldatesque ? 

On a vu qu’il avait été élevé par les soins d’une 
mère d’un caractère énergique et d’un génie natu¬ 
rel. Le caractère et le génie politique se dévelop¬ 
pent plus qu’on ne le croit généralement dans l’om¬ 
bre du sérail, chez des sultanes favorites, admises 
à toutes les confidences du gouvernement et exercées 
à toutes les intrigues d’une cour. De longs et grands 
règnes ont été fondés et gouvernés par quelques- 
unes de ces belles esclaves, perpétuant dans le 
palais l’ascendant de leurs charmes par l’ascen¬ 
dant de leur génie, communiquant par les eunu¬ 
ques avec les ministres, avec les muphtis, avec 
les agas des janissaires au dehors, élevânt ou préci¬ 
pitant d’un mot la fortune de ceux qui les servent 
ou qui les offusquent. Elles sont souvent le ressort 
caché des plus grands événements. Favorites, elles 
asservissent; femmes, elles inspirent; mères, elles 
couvent et préparent le règne de leur fils. 
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XXVIII 

La sultane, mère de Sélim III, avait obtenu de la 
bonté naturelle du sultan Mustapha III, oncle de 
son fils, qu’on lui donnât une éducation royale. Si 
son fils devait régner un jour, ce serait sa force ; s’il 
devait végéter dans l’éternelle captivité du sérail, 
ce serait sa consolation. Les hommes les plus éclai¬ 
rés parmi les philosophes et les poètes de l’empire 
étaient admis à l’intimité du jeune prince ; les étran¬ 
gers même à titre de médecins ou de maîtres des 
langues et des arts de l’Europe approchaient de lui. 
Beau de visage, doux de caractère, ardent d’en¬ 
thousiasme, Sélim, comme s’il avait eu la pro¬ 
messe ou le pressentiment du trône, aspirait à toutes 
les connaissances et à toutes les vertus qui pouvaient 
le rendre capable d’un grand règne. Les Turcs ont 
des historiens nombreux et libres dans leurs récits. 
Les sultans ensevelis n’ont plus besoin d’être flattés, 
on permet la vérité sur leur tombeau. D’ailleurs le 
génie ottoman est subordonné par religion à ses 
maîtres, mais il n’est pas servile, sa fierté naturelle 
lui donne la mâle liberté du jugement sur ses sou¬ 
verains. L’histoire continuellement lue, racontée et 
commentée autour de Sélim lui donnait un senti- 
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ment douloureux, des calamités de l’empire, des tra¬ 
gédies de sa race, de la pression des janissaires, et 
un désir passionné d’être le réformateur de sa 
nation, et le vengeur de sa famille. 

Un médecin italien du sérail, homme plus éclairé 
que ne le sont ordinairement ces complaisants fami¬ 
liers des cours de l’Orient, lui avait inspiré surtout 
une confiance qui allait jusqu’à la témérité. Le 
jeune sultan ne cessait de l’interroger sur les mœurs, 
sur la politique et surtout sur l’art militaire des 
Européens. Il était évident que cet enfant méditait 
de loin la régénération d’un empire, et que son cœur 
saignait de tous les coups dont l’indiscipline et la sédi¬ 
tion des janissaires avaient frappé depuis soixante 
ans le trône, la gloire et la vie de sa famille. C’était 
le moment où la renommée militaire du héros de 
la Prusse, le grand Frédéric, fascinait l’Europe ; 
c’était le temps où les principes de la philosophie 
française, portés sur les pages de ses grands écri¬ 
vains, traversaient les frontières et les mers, et où 
les premières commotions de la révolution commen¬ 
çaient à remuer l’Occident: tout présageait un nou¬ 
veau siècle. Sélim et ses confidents recevaient jus¬ 
qu’au fond du sérail les idées qui soufflaient d’Italie 
et de France ; ils rêvaient d’ouvrir l’Orient à ce flot 
de lumière, et de relever les Ottomans au niveau de 
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leur antique renommée et à la proportion des im¬ 
menses territoires qu’ils possédaient sur le globe. 

XXIX 

Telles étaient les études, les pensées et les occu¬ 
pations du jeune Sélim, quand l’événement qu’il 
semblait pressentir vint l’arracher à ses loisirs et le 
porter tout fervent de projets, d’audace et d’espé¬ 
rance sur un trône à la fois absolu et asservi. Cette 
contradiction du prince et de l’empire explique les 
commencements de son rcgne, à la fois hardi de 
volonté, timide d’exécution, emporté vers la guerre 
par l’ardeur de relever la puissance ottomane, re¬ 
porté vers la paix par les revers, par les lâchetés et 
par les soulèvements de ses troupes devant l’ennemi. 

Le revers des Turcs en Égypte, devant l’armée 
française, dépopularisa de plus en plus Sélim, et 
encouragea l’audace des janissaires contre sôn gou¬ 
vernement. Ils accusaient leur maître de leur propre 
lâcheté. Car la plus grande partie des hommes qui 
composaient ce corps s’étaient refusés à marcher en 
Syrie, préférant la turbulence oisive de la capitale 
aux fatigues et aux dangers d’une campagne. 

Sélim, se sentant sans appui au dehors et sans 
armée en dedans, subissait en gémissant le joug de 
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l’Angleterre, de l’Autriche et de la Russie aux¬ 
quelles la guerre d’Egypte l’avait livré. Il cherchait 
secrètement à renouer avec la France des rapports 
plus intimes ; il admirait le génie militaire, même 
dans le vainqueur d’Aboukir ; il s’obstinait à placer 
son espoir dans l’homme qui avait rompu le pre¬ 
mier le pacte tacite et naturel entre la France et 
la Turquie ; il lui faisait parvenir, par une corres¬ 
pondance confidentielle, les témoignages de son 
admiration. Il sentait avec justesse qu’un grand 
homme en France, prêt à prendre un ascendant 
décisif sur l’Europe, était le seul point solide sur 
lequel l’empire ottoman pût s’appuyer contre les 
exigences et les empiétements du Nord. Il espérait 
de plus que la nécessité, ce rude maître des sou¬ 
verains et des empires, déciderait son peuple à 
prendre exemple sur les armées françaises; il était 
résolu à demander à Napoléon les leçons et les 
hommes propres à régénérer l’armée ottomane. Il 
suivait avec un intérêt mal déguisé les triomphes 
de l’empereur ; il assistait de loin, avec joie, à 
l'écroulement de l’Allemagne, à l’envahissement de 
la Prusse, à l’humiliation de la Russie. Aussitôt 
après la bataille d’Austerlitz, il se hâta d’envoyer 
à Napoléon un ambassadeur pour saluer en lui le 
souverain de la nation française et le vainqueur de 
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ses ennemis. Le moment était venu une seconde 
fois pour la France de se reconstituer en alliance 
intimé avec Sélim III, de soutenir l’Orient par l’Oc¬ 
cident, et l’Occident par l’Orient. Une seconde fois 
l’habitude irréfléchie de Napoléon de céder à un 
éblouissement de sa fortune en perdant le résultat 
solide du sang versé, repoussa Sélim, et rejeta le 
divan dans l’incertitude. 

XXX 

Une nouvelle guerre menaçait laPrusse ; la Russie 
devait y être entraînée. La Pologne serait le champ 
de bataille, les frontières turques pouvaient être com¬ 
promises. La Porte voulait être neutre, trop faible 
et trop dominée pour entrer dans l’action. Mais 
incertaine des desseins de l’empereur Napoléon, qui 
ne lui donnait aucun gage, elle devait rassembler 
ses troupes et se couvrir sur le Danube et le Dniester 
contre les éventualités d’une grande lutte, où les 
vainqueurs et les vaincus pouvaient devenir égale¬ 
ment dangereux pour sa sécurité. Sélim ordonna 
des levées, des rassemblements de troupes en Vala- 
chie, en Moldavie ; il fixa des points de réunion sur 
sa frontière d’Europe, à Bender, à Rustschuk et à 
Galatz. Le nombre ne manquait pas à ces rassem- 
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blements, mais l’esprit militaire, l’organisation et 
la discipline. U chercha à leua? donner de la solidité 
par le seul corps régulier qui existait en ce moment 
dans l’empire, le corps des nizam-djerids, première 
ébauche d’organisation militaire calquée sur le mo¬ 
dèle européen. 


XXXI 

L’origine de ce corps remontait aux premières 
années de la république française. Elle avait senti 
à cette époque la nécessité de se fortifier de l’al¬ 
liance de Sélim III ; elle voulut fortifier Sélim lui- 
même par l’introduction, dans son système militaire, 
des armes spéciales, qui avaient donné jusque-là un 
ascendant irrésistible aux armées européennes sur 
les bandes asiatiques. Le général français, Aubert 
Duboyet, avait amené avec lui à Constantinople,, à 
la prière du sultan, des pièces d’artillerie de cam¬ 
pagne, des officiers, des instructeurs, des artilleurs 
et des ouvriers capables de diriger les fonderies, 
de former les troupes, d’enseigner la guerre mo¬ 
derne aux Ottomans. 

Ces efforts de Sélim et de Ehiboyet réussirent à 
créer un corps d’artillerie à cheval, déjà préparé 
sous les règnes précédents pair le célèbre comte de 
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Bonneval, te premier des aventuriers chrétiens 
élevé aru titre de pacha. Ces artilleurs, sous le nom 
de topdjis, étaient distincts des janissaires. Les 
connaissances et les exercices que nécessitent les 
armes spéciales donnaient à ce corps une fégalarité 
et une discipline qui l’élevaient au-dessus des sol¬ 
dats confus et indisciplinés de la capitale. Un esca¬ 
dron de cavalerie fut aussi équipé, armé et exercé, 
pour servir de modèle à la cavalerie désordonnée 
des armées turques. 

Mais l’orgueil des janissaires se refusa à toute 
tentative des instructeurs français pour les soumettre 
à l’orgaflisalion et à la tactique. Le sultan n’osa pas 
les contraindre ; il se contenta de livrer à ces instruc¬ 
teurs un bataillon d’aventuriers et de renégats, 
attirés par l’appât de la solde. Ce bataillon, isolé 
et dédaigné par les janissaires, fut dissous après la 
mort de Duboyet. 


XXXII 

Cependant un homme obstiné et énergique, 
dévoué par patriotisme aux plans de Sélim III, 
tenta par la séduction et par l’exemple ce que le 
sultan n’osait commander par l’autorité : c’était le 
célèbre Hussein-Pacha, grand amiral de la flotte 
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ottomane. Ce titre lui donnait le pouvoir, le droit, 
les moyens d’enrôler, de solder des troupes à ses 
ordres pour le service naval et pour le service de 
terre. 11 profila habilement de cette situation, que 
les volontés cachées de son maître favorisaient, sans 
doute, pour reprendre en sous-œuvre les innova¬ 
tions du général Duboyet. 11 rallia le bataillon mo¬ 
dèle d’étrangers et de renégats, les prit au service 
de la flotte, et les exerça lui-même devant le peuple 
en face de son palais. Le peuple, malgré le fana¬ 
tisme de son opposition aux usages des chrétiens, 
ne pouvait s’empêcher d’admirer et d’envier ces 
mouvements compactes et précis qui donnent aux 
évolutions de milliers d’hommes la rapidité et l’uni¬ 
formité d’une seule*âme. A force de largesses, 
Hussein parvint à entraîner un petit nombre de 
musulmans à s’enrôler dans ce corps d’élite. 

XXXIII 

Un événement célèbre les popularisa davantage 
encore. Hussein les embarqua avec lui sur la flotte 
qui portait des renforts à Djezzar, pacha de Saint- 
Jean-d’Acre, résistant seul à Bonaparte et à son 
armée, derrière les murailles de ce boulevard de la 
Syrie. Ces troupes se «ouvrirent de gloire et firent 
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reculer la fortune de Napoléon, qui, voyant l’Asie 
fermée à ses rêves, retourna ses pensées vers l’Eu¬ 
rope. A leur retour à Constantinople, les défenseurs 
de Saint-Jean-d’Acre furent proclamés, avec raison, 
les sauveurs de l’islamisme. Les revers des janis¬ 
saires à Aboukir, auMont-Thabor et à Nazareth, 
contrastaient par leur honte avec la gloire des nizam- 
djerids. 

Sélim III et Hussein, son beau-frère, résolurent 
de profiter de cet enthousiasme pour accroître le 
nombre et l’importance de ce noyau d’armée ré¬ 
gulière. 

XXXIV 

Les ministres tremblèrent des suites de cette 
audace. Ils pressentaient la jalousie des janissaires 
et les ombrages religieux des oulémas, interprètes 
du Coran et toujours disposés, comme le bas peuple, 
à voir une impiété dans une innovation. Une cir¬ 
constance heureuse neutralisa leur malveillance. 

Le muphti Vely-Zadé, chef des oulémas et oracle 
de la religion, était fils d’un grand de l’empire, 
allié par les femmes à la famille impériale. Ce 
seigneur avait fait présent au père du sultan d’une 
esclave circassienne d’une admirable beauté, qui 
entra dans le harem et fut la mère de Sélim. Cette 



54 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

parenté, l’amour du père de Sélim pour cette 
esclave, la reconnaissance de la sultane favorite 
pour celui à qui elle devait son élévation avaient 
établi entre Sélim et Vely-Zadé, tous deux enfants, 
des rapports et une intimité qui s’étaient perpétués 
au delà de leur enfance. 

Vely-Zadé,. dévoué à son maître et à son ami, 
entra dans ses vues. Un triumvirat formé de Sélim, 
du muphti et de Hussein, poursuivit dans l’ombre 
le plan de réformer les janissaires et de sauver l’em¬ 
pire de la dépendance des Russes et des Autri¬ 
chiens. Ces conspirateurs du salut public firent 
couler Tordu trésor privé du sultan dans les mains 
des oulémas ombrageux pour obtenir au moins leur 
neutralité et leur silence. L’aga des janissaires et 
les meneurs les plus influents de cette milice étaient 
absents de Constantinople, humiliés de leur défaite 
devant Alexandrie, en butte aux indignations etaux 
mépris des vrais musulmans. Les officiers infé¬ 
rieurs du corps, le commandant des seghbans, affi¬ 
liation de ce corps, et le chef de la police de Cons¬ 
tantinople, furent détachés habilement de la ligue 
des janissaires par les promesses et les libéralités 
de Hussein. Vely-Zadé le secondait en portant des 
sentences d’excommunication et de mort contre les 
rebelles aux volontés du sultan. 
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XXXV 

Cependant, le muphti, aussi prudent qu’il était 
fidèle à son maître, lui conseilla de ne pas affronter 
l’esprit d’opposition de sa capitale par un trop grand 
développement de troupes régulières. Ménager l’ir¬ 
ritation des janissaires tout en les supplantant insen¬ 
siblement dans l’armée, tel était son plan. Il insista 
dans le divan pour que les troupes régulières, 
admises seulement au nombre de deux régiments 
dans Stamboul, se formassent d’abord dans les pro¬ 
vinces de l’Asie-Mineure, sous le commandement 
de pachas et de gouverneurs dévoués à la transfor¬ 
mation militaire de l’armée; là, les populations, 
plus disséminées et plus dociles, opposeraient moi ns 
de résistance aux nouveautés. 

Le divan consentit à ces mesures, et le sultan 
versa l’or à pleines mains pour construire à Scutari, 
en face du sérail, et à Levend-Chifflik, au-dessus 
du faubourg de Péra, des casernes d’infanterie et 
de cavalerie dignes de l’importance qu’il attachait à 
leur création. 

Le commandement de ces deux corps de cavalerie 
et d’infanterie fut donné à deux renégats qui s’é¬ 
taient signalés à la défense de Saint-Jean-d’Aere. 
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L’un était Grec : il s’appelait Massoud-Aga; l’autre 
était Prussien, et avait pris le nom de Soliman. 

Ces nouvelles troupes ne tardèrent pas à mon¬ 
trer leur supériorité. Des bandes de brigands, des¬ 
cendues des montagnes, ravageaient la Roumélie, 
dispersaient les janissaires, intimidaient Andrino- 
ple et osaient menacer les résidences mêmes du 
gouverneur. Deux fois les janissaires envoyés pour 
les anéantir avaient fui lâchement devant ces mon¬ 
tagnards. Ces provinces d’Europe étaient ravagées, 
incendiées, consternées, les gouverneurs et les pa¬ 
chas impuissants. Sélim fit sortir de Constantino¬ 
ple un des régiments de Nizams avec de l’artillerie 
légère ; il leur adjoignit deux régiments nouveaux, 
formés et cantonnés en Asie. Cette faible armée, 
animée de l’esprit de corps, que les chefs avaient 
su lui inspirer, triompha partout, purgea la Tur¬ 
quie d’Europe de ses ravageurs et rentra fière de 
ses victoires dans la capitale. 

XXXVI 

Les succès de ses nouvelles troupes enhardirent 
Sélim III à oser davantage en faveur des Nizams. Il 
se crut assez fort de leur appui pour braver les ja¬ 
nissaires et pour leur imposer ses nouveaux règle- 
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ments. Un katti-schérif, ou ordre écrit de sa main 
sans l’intervention du divan, décréta que dans 
toutes les villes de l’empire on incorporerait un 
certain nombre de jeunes janissaires dans leNizam. 

Ce corps se sentit insulté et profané ; mêlé par¬ 
tout au peuple, il lui communiqua son indignation. 
Andrinople, la seconde capitale de l’empire, donna 
le signal de la résistance par des outrages.aux crieurs 
publics chargés de publier la volonté du sultan. 
Rodosto, autre grande ville sur la Propontide, voi¬ 
sine de Constantinople, massacra le cadi, qui vou¬ 
lut obéir au katti-schérif. Ces révoltes intimidèrent 
tellement les autres magistrats de l’empire, que 
l’ordre ne fut exécuté nulle part. 

Sous les yeux mêrne- de Sélim, Constantinople, 
silencieuse, défendit par son attitude la publication 
du décret. Vely-Zadé apporta les murmures des ou¬ 
lémas. Le sultan n’osa pas poursuivre; il s’arrêta 
devant la sédition menaçante, se réservant, comme 
le despotisme patient du sérail, de venger l’injure 
faite à son autorité quand l’heure de la fortune 
serait revenue. Il la crut sonnée en 1806. 

La guerre de Napoléon et du Nord menaçait de 
déborder sur l’empire. Les musulmans tremblaient 
du contre-coup que la Turquie aurait à subir, quels 
que fussent les vainqueurs. L’occasion sembla pro- 
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pice au sultan de nationaliser les troupes réglées. Il 
pensa que le peuple ferait taire ses prétentions de¬ 
vant son patriotisme. Il ordonna à Cadi-Pacha, un 
des serviteurs les plus intrépides de sa personne et 
de ses plans, de quitter la Caramanie, dont il était 
gouverneur, et d’amener à Constantinople toutes 
les troupes régulières qu’il avait formées dans son 
gouvernement. Le 6 juin 1806 était le jour assi¬ 
gné à la réunion de ce corps d’armée sous les murs 
du sérail. Les deux puissantes familles féodales des 
Tchiapan-Oghli et des Caraman-Oghli, maisons 
presque souveraines de cette partie de l’empire, 
devaient fournir à Cadi-Pacha deux corps de cava¬ 
lerie à leur solde. 

Les troupes régulières, ainsi préparées et ame¬ 
nées par Cadi-Pacha, s’élevant à seize mille hom¬ 
mes, le sultan se croyait assez fort de ce corps 
d’armée, joint aux régiments de Scutari et de Le- 
vend-Chiflik, pour intimider la milice séditieuse 
de Constantinople et frapper les rebelles de Rodosto 
et d’Andrinople. 


XXXVII 


Le bruit de la marche de Cadi-Pacha et de ses 
régiments réguliers, suivis de la cavalerie nom- 
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breuse de Tchiapan-Oghli et de Caraman-Oghli, fit 
trembler les janissaires coupables de la Roumélie. 
Ils s’insurgèrent de nouveau, et ils appelèrent à 
eux, dans l’intérêt d’une vengeance commune, les 
brigands des montagnes de Rhodope, vaincus et 
contenus naguère par les régiments des Nizams. 

Sélim III, au lieu de faire marcher rapidement 
Cadi-Pacha pour étouffer le soulèvement de la 
Roumélie, se complut à faire camper la nouvelle ar¬ 
mée dans la plaine de Levend-Chiflik, au nord de 
sa capitale, et à s’enivrer de sa force et de sa con¬ 
fiance dans les nombreuses revues qu’il alla chaque 
jour passer, avec ostentation, de ses régiments. 
Cette jouissance lui coûta cher, car elle lui coûta 
un temps irréparable. Les janissaires insurgés d’An- 
drinople se disposèrent à fermer les portes de cette 
capitale à Cadi-Pacha et à son armée. Dix mille 
d’entre eux se portèrent en avant-garde derrière 
la petite rivière de la Yéna, au village de Babaski, 
pour disputer le passage de cette rivière à l’armée 
du sultan. 

Les troupes de Cadi-Pacha, animées de son esprit 
et enflammées par ses paroles, traversèrent le 
fleuve sous le feu des janissaires, pénétrèrent trois 
fois dans le village ; mais, trois fois foudroyées par 
le feu des maisons crénelées, refluèrent au delà de 
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la Yéna, en laissant la rive opposée jonchée de leurs 
cadavres et de ceux de leurs chevaux. Cadi-Pacha, 
voyant la route d’Andrinople ainsi fermée, revint 
sur ses pas pour prendre, par une autre vallée, la 
route de Rustschuk, ville forte, mais secondaire, de 
la Roumélie. 

Mustapha-Baraiktar , pacha de Rustschuk, lui 
ouvrit les portes de son gouvernement, et unit son 
armée à celle de Cadi-Pacha. Mustapha-Baraiktar 
était un jeune et vaillant Albanais, né dans les mon¬ 
tagnes voisines de Rustschuk. Sa bravoure héroï¬ 
que, sa mâle beauté, communes à cette race, où 
le génie de la Grèce survit à la barbarie du Bul¬ 
gare, l’avaient fait distinguer de l’ancien pacha de 
Rutschuk. Il était monté, d’exploit en exploit et 
de grade en grade, jusqu’au titre de pacha et jusqu’à 
l’amitié de Sélim. Il avait vengé déjà le sultan de 
son prédécesseur, Tersené-Oghli, pacha de Rusts¬ 
chuk , homme suspect à Sélim, qui voyait en lui 
un frondeur audacieux de ses plans et un rebelle 
attendant l’heure de l’insurrection. 

Mustapha-Baraiktar, ou porte-étendard, s’était 
chargé de faire justice de cet esclave révolté. Il 
avait eu son pachalik en récompense de la tête de 
Tersené-Oghli, envoyée au sérail. Le caractère de 
Mustapha-Baraiktar était une fidélité passionnée et 
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fanatique au sultan; il avail le vice et la vertu des 
esclaves portés au sommet de la fortune par leur 
maître, ils voient en lui leur dieu. Cette intrépidité 
fataliste et celte fidélité sauvage étaient accom¬ 
pagnées en ce jeune Albanais de cette diplomatie 
instinctive du caractère, et de cette puissance de 
dissimuler sa passion ou sa vengeance, que possè¬ 
dent les hommes dans ces cours où l’existence est 
un jeu perpétuel à vie et à mort contre la force et 
la fortune. 

Il possédait de plus ces qualités extérieures qui 
désignent presque toujours un homme à la faveur 
du maître ou à la faveur de la multitude dans une 
civilisation où tout homme sort de lui-même cl 
s’élève sur son propre ascendant : la taille, la sou¬ 
plesse, la majesté du buste, la force des bras, 
l’adresse à manier le cheval et le sabre, l’œil bleu 
et profond de ces races alpestres des bords de 
l’Adriatique, le front massif, le nez aquilin, la 
bouche bien ouverte par la franchise, souriant à 
ses amis et dérobant sa finesse sous les lèvres 
minces et mobiles de l’Albanais, véritable type 
des héros d’Homère, conservé pur dans les mon¬ 
tagnes où il les a pris, l’âme d’un Ulysse sauvage 
dans le corps d’un Achille du Rhodope. La guerre 
et l’amour étaient ses seules passions. L’ambi- 
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tion n’était que le rêve de ses loisirs entre les 
exploits et les voluptés. Personne ne perce le mys¬ 
tère du harem d’un pacha, mais les confidences 
d’un de ses eunuques après sa mort et la tragédie 
de ses trois derniers jours révélèrent un attachement 
passionné entre une jeune Albanaise, objet de sa 
prédilection, et lui. 

Il n’avait reçu, du reste, d’autre éducation que 
celledupaysanetdusoldat albanais. Son intelligence, 
plutôt sourde qu’éclatante, couvait en lui sous une 
rustique simplicité d’idées. N’avoir qu’une pensée 
est souvent toute la force d’un homme. Mustapha 
n’en avait qu’uneaimer son maître, le servir ou 
le venger. Indifférent au fond sur la question qui 
divisait l’empire et sur le meilleur mode d’organiser 
les armées, une seule chose lui importait : c’est que 
le sultan fût obéi et que les janissaires fussent hu¬ 
miliés et anéantis sous les pieds de son maître. Le 
sultan connaissait le dévouement de Mustaphai- 
Baraiktar. Il comptait sur lui au jour de la lutte. 
C’était pour réunir les deux pachas et les deux ar¬ 
mées qui lui étaient fidèles qu’il avait envoyé Cadi- 
Pacha et ses troupes asiatiques à travers Constan¬ 
tinople , vers Rutschuk. Ces deux hommes, l’un 
venu du cœur de l’Asie, l’autre de l’extrémité de 
l’Europe, s’entendaient dans une même passion 



LIVRE TRENTE-QUATRIÈME. 63 

pour le salut de l’empire et pour la sainte vengeance 
de l’autorité du sultan. 

xxxvm 

Pendant que Cadi-pacha, reculant d’Andrinople, 
cherchait à joindre Mustapha-Baraiktar à Rusts- 
chuk, il apprit que les janissaires de Rodosto et 
les brigands de la montagne de la Thrace, réunis 
derrière lui en masse formidable, lui fermaient 
le retour sur Constantinople. Il craignit que ces 
insurgés ne profitassent de son éloignement pour 
aller révolutionner la capitale. D’un autre côté, une 
troisième insurrection venait d’éclater entre Rusts- 
chuk et Burgas. Un corps d’insurgés, retranché 
dans un long et inexpugnable défilé, lui barrait le 
passage. Avec cette indécision qui précède le ver¬ 
tige dans les moments de révolutions, où la victoire 
tient à une heure, Cadi-Pacha revint une seconde 
fois sur ses pas et se dirigea nuit et jour surSélivria 
ou Sélymbrie, seule ville forte qui restât accessible. 
Il s’y trouva encore devancé par huit mille rebelles, 
maîtres de Tchorli, ville intermédiaire entre Bur¬ 
gas et Sélivria. Il tenta d’enlever cette ville par 
des assauts renouvelés pendant trois jours. Il perdit 



64 HISTOIRE DE LA TURQUIE. 

ainsi devant ces murs un temps précieux et le 

moral de ses troupes. 

Parvenu par une autre route à Sélivria, il fit cam¬ 
per son armée hors de la ville pour attendre des 
renforts promis de Constantinople. Quinze jours 
furent consommés en vain dans cette attente. Un 
assassin, fanatisé par la rébellion, pénétra une nuit 
dans sa tente, et lutta dans les ténèbres contre lui. 
L’intrépide Cadi-Pacha échappa au poignard et 
renversa son assassin dans son sang. Ses troupes, 
fatiguées de leur inaction, rebutées de leurs revers, 
corrompues par la contagion d’une grande viHe, à 
peine contenues dans le devoir par la flotte, dont 
les canons menaçaient ses remparts, s’usaient et se 
décimaient dans le repos. Cadi-Pacha était un fidèle 
et courageux esclave de son souverain, mais il man¬ 
qua dans cette campagne des deux génies des révo¬ 
lutions: la promptitude et la décision. L’orage, en 
s’écartant de lui, se portait sur le sérail. 
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Cependant tout fermentait à Constantinople. La 
nouvelle seule d’une victoire de Cadi-Pacha aurait 
pu intimider la capitale. Ses revers et ses tentatives 
encourageaient la sédilïon. Tous les symptômes 
précurseurs des révolutions de l’Orient éclataient 
dans la ville : les incendies, les réunions dans les 
cafés, les murmures des fanatiques dans les mos¬ 
quées, les imprécations contre les ministres, les 
accusations d’impiété contre le sultan, les plaintes, 
les exigences et les colloques des janissaires. Vely- 
Zadé, frappé de ces symptômes, et qui tenait comme 

VIII. K 
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muphti, dans un mot de sa main, la légalité ou la 
condamnation de la révolte, offrit, dans l’intérêt de 
Sélim III, sa médiation entre le sérail et les ortas , 
il décida le sultan à sacrifier ses ministres à la colère 
publique contre les innovations qu’ils avaient con¬ 
senties par complaisance pour sa volonté. Il lui 
conseilla de les exiler loin de sa capitale au moins 
momentanément. Sachant qu’il s’était rendu suspect 
et odieux lui-même par sa fureur avouée pour les 
nouveautés, et craignant que son impopularité ne 
rejaillît sur son maître et sur son ami, il se fit 
exiler à Brousse. L’aga des janissaires fut nommé 
grand vizir. Ce fut le gage de paix. 

Ces concessions faites à temps rendirent le calme 
à la Roumélie et sa physionomie à Constantinople. 
Les peuples semblent toujours aplanir la retraite 
aux souverains qui leur cèdent, comme pour les 
encourager à leur céder plus. Cadi-Pacha, délivré 
des insurrections dont il .s’était laissé cerner dans 
son camp à Sélivria, revint librement en Asie à 
travers la capitale. Les deux régiments de troupes 
régulières, dont les garnisons étaient Scutari et 
Constantinople, rentrèrent sans insulte dans leurs 
casernes. Tout parut se calmer ou dormir. 
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II 

C’est dans ces circonstances que Napoléon en¬ 
voya le jeune général Sébastiani, son compatriote, 
à Constantinople. L’objet de sa mission était d’en¬ 
traîner Sélim III dans une alliance franche et 
énergique avec la France, de l’aider à transformer 
ses armées irrégulières et indisciplinées en années 
modelées sur le système militaire de l’Europe, de 
reconstruire et d’armer une flotte capable de fermer 
le Danube aux Anglais, le Bosphore aux Russes ; 
enfin, de le délivrer de la pression qu’exerçaient 
sur un empire en décadence les cabinets de Lon¬ 
dres et de Pétersbourg, afin que cet empire régé¬ 
néré pût lancer de nouveau en Moldavie et en 
Bessarabie des armées auxiliaires de l’armée fran¬ 
çaise sur le revers de la puissance russe. 

L’ambassadeur était admirablement choisi pour 
une telle négociation. Sébastiani, favori de Napo¬ 
léon, jeune, beau, ambitieux et brave, soldat autant 
que négociateur, joignant l’esprit d’aventure du 
Corse à la grâce du Français et à la finesse italienne 
du diplomate, était aussi propre à pénétrer qu’à 
séduire Sélim ; au besoin il pouvait même diriger 
ses plans militaires. Une légation d’élite, composée 
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d’hommes rompus aux affaires, et un certain nom¬ 
bre d’officiers distingués du génie, empruntés à 
l’armée française de Zara, avaient suivi ou précédé 
Sébasliani à Constantinople. 

III 

La présentation de l’ambassadeur français à 
Sélim III inquiéta, par sa pompe et son éclat, les 
Anglais et les Russes, jaloux des symptômes de 
crédit de l’ambassadeur de Napoléon sur le sultan 
dont ils surveillaient avec inquiétude la neutralité 
forcée. Le récit de cette première entrevue entre 
Sélim et le général français, par M. le baron Pré¬ 
vost, historien oculaire et acteur confidentiel dans 
la négociation qu’il raconte, fait revivre avec de 
trop vives couleurs les souvenirs de cette impor¬ 
tante négociation pour lui substituer des documents 
moins directs. 

« Le 14oclobre 1807, disent ces notes à la fois 
si historiques et si personnelles, l’ambassadeur, qui 
n’habite jamais Constantinople, mais le faubourg 
de Péra, séparé par la Corne-d’Or de la ville turque, 
partit du palais de France à cinq heures du matin, 
c’est-à-dire bien avant le jour, dans celle saison de 
l’année. Il était accompagné des membres de sa 
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légation, des principaux négociants français, ita¬ 
liens et hollandais, marchant sur deux de front, et 
portant des torches pour suppléer au jour. Arrivé à 
Tophana, il s’embarqua dans le caïque à sept paires 
de rames du tchaousch-baschi (le maître des céré¬ 
monies), avec le conseiller d’ambassade, le premier 
secrétaire et le premier drogman , sa suite monta 
dans de nombreux bateaux ornés et envoyés par 
ordre de la Porte. On traversa le port, qui contient 
une quantité innombrable d’embarcations, depuis 
le vaisseau de guerre jusqu’aux barques les plus 
frêles, pour débarquer à Bagtché-Capoussi (la Porle- 
des-Jardins). L’ambassadeur se reposa quelques 
moments au kiosk du tchaousch-baschi, qui lui en 
fit les honneurs, et l’on servit, scion l’usage, le 
café, la pipe et les sorbets ; puis le cortège reprit 
sa marche dans l’ordre suivant : 

« Les janissaires de Porta de l’ambassadeur 
(régiment d’où l’on tire la garde d’honneur qui lui 
est donnée), marchant sur deux files; douze che¬ 
vaux de main menés par douze tchocadars à pied 
(valets de la cour) ; vingt-quatre valets de pied, por- 
tanllalivrée de l’ambassadeur ; le collégedes jeunes 
de langue et leurs professeurs ; les huit drogmans 
de France ; les consuls dans le Levant qui se trou¬ 
vaient à Constantinople; le chancelier de l’ambas- 
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sade, officier chargé des fonctions de l r état cm! ; 
les secrétaires, les attachés à cette mission ; Je 
tchaousch-baschi, faisant les fonctions de grand 
maréchal de la cour; le mihmandar, officier du 
sultan envoyé à la frontière au-devant de l’ambas¬ 
sadeur, pour lui faire les honneurs et diriger son 
voyage jusqu’à sa présentation ; le colonel de l’orta 
de service au palais de France; le premier secré¬ 
taire d’ambassade, portant à mains élevées les lettres 
de créance de l’ambassadeur, renfermées dans un 
petit sac de drap d’or; l’ambassadeur, le conseiller 
d’ambassade à sa droite, le premier drogman à sa 
gauche ; les aides de camp du général Sébastiani ; le 
chargé d’affaires de Hollande; les chanceliers des 
légations napolitaine, toscane et italienne; et, en 
général, les négociants et personnes principales de 
la nation française; l’aumônier de l’ambassade; les 
supérieurs des églises catholiques de Péra et de 
Galata ; enfin, les voyageurs français et autres per¬ 
sonnes distinguées des nations amies de la France. 
Parmi les premiers se trouvaient M. le sénateur 
comte de Pontécoulam et sa suite, ainsi que le mar¬ 
quis d’Alménara, minisire d’Espagne, et sa léga¬ 
tion, non encore présentés au grand seigneur. En 
tout, trois ou quatre cents personnes, toutes à 
cheval. 
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« Bientôt le eortége fit halte à la parle du sérail, 
pour laisser passer le premier dignitaire de l’em¬ 
pire, dont le pouvoir, la responsabilité, et, disons-le 
aussi, la fragilité étaient immenses, le grand vizir, 
enfin. Ce personnage recevait l’hommage du peu¬ 
ple comme son maître ; l’autorité civile et militaire 
lui était soumise, et, en l’absence du souverain, 
c’était le sultan lui-même. 

« Le kiaya-beg (ministre de l’intérieur), le reis- 
effendi (ministre des affaires étrangères), le defler- 
dar (grand trésorier), qui relèvent uniquement du 
grand vizir, et une foule d’employés de la cour ac¬ 
compagnent ce personnage. D’après une constante 
étiquette, ce haut dignitaire fait attendre les agents 
étrangers, quelle que soit l’élévation de leur rang. 
Cette fois, par déférence pour l’empereur des Fran¬ 
çais, il avait été convenu à l’avance qu’il s’abstien¬ 
drait de ce blessant privilège. Mais l’ambassadeur, 
en garde contre les subterfuges de l’orgueil musul¬ 
man, tira sa montre aussitôt son arrivée, et fit dire 
qu’il attendrait trois minutes, puis se retirerait. A 
l’instant même le grand vizir parut et se rendit chez 
le grand seigneur, où l’accompagna l’ambassadeur 
et son cortège jusqu’à la seconde cour du sérail ; là, 
tout le monde mit pied à terre. 

« Dans cette cour immense et irrégulière, enca- 
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drée d’édifices gracieux, de dômes ou de coupoles 
dorées, d’arbres superbes, semés çà et là, était 
rangé un corps nombreux de janissaires en grande 
tenue ; on avait choisi le moment de leur paye pour 
donner une haute idée de la puissance du sultan ; 
c’est lui qui les traite, et ils reçoivent ce jour-là une 
distribution extraordinaire de vivres. A cet effet, 
dans une longue et belle allée de hauts cyprès, 
étaient placés sur des nattes de grands plats de pi¬ 
lau (riz cuit à l’eau), de mouton grillé, de pain, de 
fruits et de sorbets. A un signal donné, les janis¬ 
saires s’accroupirent tous à terre pour prendre leur 
repas. 

« Peu après, l’ambassadeur se rendit au Dôme 
(coubbé), et y fut reçu par le grand vizir. Le coubbé 
est une vaste salle décorée avec noblesse, recevant 
le jour d’en haut par des fenêtres d’architecture 
mauresque. Ici commence une fiction de mœurs 
toutes locales, inventée par l’hospitalité orientale, 
et qui devient piquante par le contraste qu’elle 
forme avec les mœurs d’Europe. Ce n’est pas la 
visite ordinaire d’un ambassadeur à un premier 
ministre telle qu’elle se pratique dans les autres 
cours. L’envoyé est censé arriver à l’instant même 
et surprendre Sa Hautesse dans la personne de son 
vizir, occupé des plus chers intérêts de ses peuples, 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 73 

écoutant leurs différends et rendant k justice. 
C’est en remplissant ces augustes fonctions et re¬ 
vêtu du caractère de juge suprême que le souverain 
établit ses premières relations avec l’étranger. On 
va tenir un conseil de justice en forme, et nous 
allons assister à une scène tout entière. 

« Près du grand vizir sont assis les deux cadias- 
kers (grands juges) d’Anatolie et de Roumélie, re¬ 
présentant la magistrature des provinces d’Asie et 
d’Europe; les trois defterdars (trésoriers de l’em¬ 
pire) sont placés à la gauche du grand vizir ; à sa 
droite est le nischandji, celui qui appose le chiffre 
(thongra), monogramme du grand seigneur, fonc¬ 
tion importante parce qu’elle confère le droit de 
représentation. Ce fut près de ce haut fonctionnaire 
que prit place l’ambassadeur en même temps que 
le grand vizir. 

« Une foule d’oulémas (gens de loi) se présente 
et une cause s’instruit à l’instant. Le vizir préside 
aux débats, prononce le jugement et le complète 
en faisant apposer par le rfischandji le chiffre du 
sultan. Pendant l’audience, le réis-effendi apporte 
au vizir la lettre annonçant l’arrivée de l’ambassa¬ 
deur. Pour constater son authenticité, le vizir y 
appose le sceau de l’empire et la rend au reïs- 
effendi, qui la porte à Sa Hautesse. Bientôt ce mi- 
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nistre rapporte la réponse du sultan au grand vizir; 
celui-ci va la recevoir à la porte extérieure du 
Dôme, et avant d’en prendre connaissance, il baise 
respectueusement la signature de son maître. Cette 
lettre lui ordonne de recevoir l’ambassadeur avec 
une distinction marquée, mais la charité ou 
peut-être la vanité musulmane suppose l’étranger 
ayant faim, ayant soif, et dénué de vêtements. 
C’est à ces besoins qu’on va successivement pour¬ 
voir. 

« Quatre tables sont dressées dans la salle d’au¬ 
dience, et vingt-cinq ou trente mets, portés par 
autant de tchocadars, sont servis plat à plat; ils 
passent avec une rapidité surprenante, et qui per¬ 
met à peine d’y toucher. Chaque convive, assis sur 
des coussins placés à terre, s’approche d’une table 
ronde de métal d’un pied de hauteur ; une même 
serviette longue et étroite, placée sur les genoux, 
suffit aux convives de chaque table. Tous prennent 
au plat commun avec les doigts, personne n’ayant 
de fourchettes, de cuillers, ni d’assiettes. Pour 
toute boisson on servit des sorbets glacés fort aro¬ 
matisés d’ambre. 

« À la première table, dressée au haut bout de 
la salle et complètement à l’écart des autres , se 
trouvaient le grand vizir et l’ambassadeur seuls. 
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Debout, près d’eux, se tenait le drogman de la 
Porte, qui interprétait. 

«A une seconde table, placée à une grande 
distance de la première, étaient assis les deux 
cadiaskers. 

« Aux deux autres tables, beaucoup plus gran¬ 
des, se placèrent le nichandji et les autres person¬ 
nes de l’ambassade. 

« Après le repas, qui dura à peine une demi- 
heure , on apporta des bassins, de l’eau et des 
essences pour se laver, selon l’usage, la barbe et 
les mains; puis, en sortant de table, l’ambassa¬ 
deur passa dans la cour qui précède le Dôme et y 
fut révéla d’une superbe pelisse de martre zibeline 
recouverte de drap d’or. Dix autres pelisses furent 
également distribuées, suivant leur importance, 
aux personnes les plus considérables de l’ambas¬ 
sade, et dix encore aux officiers de second rang. 
Enfin des kerekets, robes d’étoffe de laine, furent 
donnés aux jeunes de langue, aux religieux, mis¬ 
sionnaires et aux principaux négociants. Ces distri¬ 
butions complétèrent les devoirs de l’hospitalité 
envers les étrangers. 

« L’ambassadeur et dix-huit personnes de sa 
suite, revêtues de leurs pelisses, furent désignés 
pour être introduits chez Sa Hautesse. On traversa 
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la salle qui précède celle du trône, au milieu d’une 
haie fort serrée d’eunuques blancs vêtus de longues 
robes de drap d’or. L’ambassadeur garda son épée, 
quoiqu’il soit d’usage de ne jamais paraître armé 
devant le sultan. Ce point d’étiquette, autrefois 
refusé, ne fit aucune difficulté. Quant aux autres 
personnes, elles conservèrent leurs armes, mais 
elles eurent les bras constamment tenus, pendant 
la présentation, par deux capidji-baschis, l’un à 
droite, l’autre à gauche. Ces fonctionnaires sont 
particulièrement chargés des commissions secrètes 
ou de confiance, telles que les dépositions de 
pachas ou autres, qui peuvent entraîner la mort. 
Les personnes de l’ambassade entrèrent ainsi dans 
la salle du trône, la tête couverte de leurs cha¬ 
peaux. Ce n’est dans le Levant ni une incivilité ni 
un privilège. Le costume n’étant complet qu’avec 
le turban, il y aurait indécence à n’en pas avoir, 
comme chez nous à être sans habit. Par analogie 
donc, les musulmans admettent, pour les Euro¬ 
péens, l’usage du chapeau comme correspondant 
au turban. 

« La salle du trône est peu étendue et peu éclai¬ 
rée ; c’est un carré long dont l’entrée est pratiquée 
à l’extrémité droite d’un des côtés, dans sa plus 
grande largeur, en sorte que la plus grande étendue 
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de la pièce est à gauche en entrant. Là se trou¬ 
vaient rangés les grands dignitaires de l’empire et 
les hautes charges de la cour. Le sultan faisait face 
à l’assemblée, ruais se présentait de profil à l’am¬ 
bassadeur et à sa suite. Il était assis à l’européenne, 
sur un sopha fort bas, élevé d’une marche. Ce meu¬ 
ble était de drap d’or à ramages d’argent, surmonté 
d’un dais garni d’espèces de glands d’or et de fran¬ 
ges de perles ; quatre colonnettes, hautes et élancées, 
le supportent, et sont ornées d’arabesques relevées 
de pierres précieuses de couleurs variées. Sur le 
coussin était posé le sabre du sultan, et, debout, 
devant lui, se tenait le grand vizir. 

« A la moitié de la pièce, le cortège s’inclina d’une 
manière marquée pour saluer. Quelques pas plus 
loin le même témoignage de respect se renouvela, 
puis succéda un grand silence. Alors l’ambassadeur 
s’avança seul près du trône, et, après s’être incliné 
de nouveau et avec respect, il prononça le discours 
suivant : 

« Sire, 

« Je ne puis mieux être l’interprète des senti- 
« ments de Sa Majesté Napoléon le Grand, envers 
« l’auguste personne de Votre Majesté, qu’en rap- 
« pelant ici les paroles qu’il a adressées à l’ambas- 
« sadeur Mouhib-Eflendi : « Je suis l’ami des amis 
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« du sultan Sélim III, et je serai l'ennemi de ses 
« ennemis. » Appelé à l’honorable fonction de le 
«représenter auprès d’un prince qu’il chérit, et 
« qui, par ses hautes vertus, mérite l’estime et 
« l’admiration des nations étrangères et la béné- 
« diction de ses peuples, j’emploierai toutes les 
« facultés de mon âme à consolider et à augmenter 
« l’antique amitié qui unit l’empire français et 
u l’empire ottoman. 

« Je supplie Votre Majesté d’agréer l’hommage 
« de mon respect. » 

Ce discours fut traduit immédiatement en lan¬ 
gue turque parledrogmande la Porte, qui, suivant 
l’étiquette, le prononça au grand seigneur dUine 
voix faible et tremblante, pour montrer, jusque 
dans les moindres circonstances, le respect dont il 
était pénétré. Le sultan ordonna au grand vizir de 
transmettre sa réponse à l’ambassadeur ; elle por¬ 
tait : « Qu’il était sensiblement touché des senti¬ 
ments de Napoléon le Grand et désirait vivement 
resserrer des liens d’amitié si favorables à la pro¬ 
spérité des deux empires. » Ces paroles furent tra¬ 
duites en français, et adressées par le drogman de 
la Porte à l’ambassadeur. Dès qu’il eut Uni, celui-ci 
prUcongé du grand seigneur, qui lui témoigna en 
souriant, et en inclinant gracieusement et plusieurs 
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fois la tête, la satisfaction qu’il éprouvait de le 
connaître. 

« Les capidji-baschis reconduisirent au dehors de 
la salle du trône les personnes qu’ils y avaient 
introduites, et ne quittèrent leurs bras que lors¬ 
qu’elles en furent sorties et hors de la vue du 
souverain. Parmi elles se trouvait madame Sébas¬ 
tian!, vêtue en* homme, et dans le plus strict 
incognito ; c’était le seul moyen d’assister à la pré¬ 
sentation de son époux, cérémonie dont les femmes 
sont exclues. La salle du trône, ornée dans le goût 
mauresque, est, avons-nous dit, peu vaste quoique 
très-élevée ; elle reçoit le jour de la pièce qui pré¬ 
cède et d’une seule fenêtre pratiquée à l’angle où 
est assis le sultan, en sorte qu’elle éclaire le côté 
de son visage qu’on ne peut apercevoir, et place le 
côté tourné vers les spectateurs étrangers dans une 
complète obscurité; cette disposition, toute calcu¬ 
lée, n’est nullement la faute de l’architecte. Lors¬ 
que le sultan consent à se laisser voir des infidèles, 
il interpose à dessein, entre eux et lui, le voile de 
la nuit pour atténuer la faculté de le juger comme 
homme. Ce peu de clarté donne à cette cérémonie 
un caractère solennel et mystérieux tout ensemble, 
qui agit sur l'imagination, et n’est pas exempt de 
grandeur. 
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« En revenant dans la seconde cour du sérail, 
Babis-Séadet, ou Porte de la Félicité (les étrangers 
ne franchissent jamais au delà), on repasse devant 
le Dôme où le grand vizir rend la justice. Nous avons 
vu l’immense autorité de ce premier dignitaire de 
l’État ; dépositaire de la puissance souveraine, 
l’empire tremble sous lui; mais qu’il abuse à son 
tribunal de cette confiance, il va payer de sa tête 
un jugement inique; son maître l’écoute. Au-dessus 
de son siège, une fenêtre, symbole d’une lumière 
supérieure à la sienne, est masquée par un grillage 
d’or, et permet au sultan d’assister aux audiences 
sans qu’on puisse soupçonner sa présence. 

« Dans cette même cour du Dôme, en avant du 
palais, s’élève un portique dont la splendeur frappe 
les regards. Ce sont six immenses colonnes de mar¬ 
bre blanc qui supportent une toiture saillante de 
plusieurs pieds; les bases, les chapiteaux, les frises, 
leurs supports, sont sculptés, dorés, peints de cou¬ 
leurs brillantes ; c’est le somptueux péristyle d’un 
édifice décoré d’arceaux mauresques à bases étroites, 
dont les courbes de marbre s’élargissent, puis se 
rejoignent en s’élevant; leurs arêtes découpées en 
dentelle sont sculptées. Au dehors, et près de là, 
on nous fit remarquer un grand bloc de marbre 
creusé en forme de mortier; voici ce qu’on nous 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 81 

apprit à ce sujet : La loi interdit de décapiter ou 
d’étrangler le muphti, premier ministre de la 
religion ; cette inviolabilité ayant entraîné cet 
interprète de la loi et le corps des oulémas dont il 
dispose dans une insubordination manifeste, on 
imagina de piler les coupables, prétendant par là 
respecter la loi établie. La barbarie de cette cou¬ 
tume, et surtout le crédit de quelques muphtis, la 
fit tomber en désuétude ; les mortiers furent enfouis 
en terre. Dans la suite, le muphti ayant repris un 
ascendant inquiétant pour l’autorité, l’un des der¬ 
niers sultans fit sortir de terre un mortier, tout 
aussitôt l’opposition cessa. 

« Nous repassâmes par Babis-Séadet, puis en¬ 
suite par cette porte fameuse, Bab-Humaioun (la 
Sublime-Porte), qui, dans la langue diplomatique, 
donne son nom au gouvernement ottoman; c’est là 
qu’on a coutume d’exposer, dans des niches, les 
têtes des rebelles. Il n’y en avait aucune en ce mo¬ 
ment, ce qui attestait la faiblesse du gouvernement, 
car l’empire était alors en proie à des dissensions 
multipliées. En quittant cette cour immense, nous 
sortîmes de l’enceinte du sérail, dont les murailles, 
d’une extrême hauteur, surmontées de créneaux, 
formaient à peu près les limites de l’antique By¬ 
zance. » 


VIII. 


6 
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IV 

La Russie était représentée alors à Constantino¬ 
ple par un de ces diplomates innés que la Russie, 
à l’exemple de l’empire ottoman, emprunte à la 
race grecque, race d’élite parmi les familles hu¬ 
maines de l’Orient, que la vive pénétration de son 
esprit, la grâce souple de son caractère et l’insinua¬ 
tion souvent infidèle de son langage, rend partout 
maîtresse des affaires diplomatiques. M. d’Ilalinski 
avait les qualités sans les vices de cette famille hel¬ 
lénique ; né à Kief et sujet russe, il servait dans la 
même cause son pays adop'if et le pays de ses an¬ 
cêtres. C’est ce même vieillard vénérable et cosmo¬ 
polite que nous avons connu à Rome quelques 
années plus tard, représentant la Russie schisma¬ 
tique dans la capitale du catholicisme, et consacrant 
ses studieuses années de vieillesse à recueillir, 
comme un patriarche pieux, les vestiges des monu¬ 
ments de l’art athénien. 

Un ministre loyal, mais dégoûté des intrigues 
grecques qui enveloppent le divan, M. Arbuthnot, 
représentait l’Angleterre. Renfermé dans la douleur 
que lui causait la perte récente d’une épouse belle 
et adorée, il laissait flotter négligemment la diplo- 
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matie de sa cour à Constantinople. Le mécontente¬ 
ment de l’accueil fait à 1 Ambassadeur de Napoléon 
le décida à s’embarquer sur une frégate anglaise et 
à se rendre à Ténédos, sur la flotte de l’amiral 
Dukworth, qui croisait à l’embouchure des Darda¬ 
nelles. 

Le sultan, ouvertement incliné à la France depuis 
ses entrevues avec Sébastiani, ayant appris que le 
prince grec Ypsilanti, interprète de la Porte, entre¬ 
tenait une correspondance avec son fils, hospodar 
de Valachie, partisan des Russes, sur une plainte 
de l’ambassadeur de France, fit trancher la tête 
au père et déposa le fils. Le vieux Ypsilanti, tor¬ 
turé avant le dernier supplice pour arracher de 
lui l’aveu de ses richesses, expira sans les avoir 
révélées. Sa délicieuse maison de campagne de Thé- 
rapia, sur le Bosphore, confisquée par la Porte, 
devint le palais d’été des ambassadeurs de France, 
héritière involontaire du sang d’un serviteur infi¬ 
dèle du divan. 

Sébastiani protégea lui-même M. Ypsilanti contre 
la vengeance du sultan, qui voulait l’enfermer aux 
Sept-Tours. 
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V 

Telles étaient les dispositions deSélim III, quand, 
le 20 février 1807, quatorze voiles anglaises, com¬ 
mandées par l’amiral Dukworth, franchirent impu¬ 
nément les Dardanelles, comme l’avait fait l’amiral 
Elphinston quelques années auparavant, et voguè¬ 
rent vers Constantinople, rapportant l’ambassadeur 
Arbuthnot et les exigences de l’Angleterre à la 
bouche de ses canons. 


VI 

Les Dardanelles pour la première fois forcées, 
l’ennemi au cœur de l’empire, les mortiers et les 
canons d’une flotte anglaise prêts à vomir les bombes 
et les boulets sur le palais du sultan, jetèrent le 
sérail dans une terreur et dans un abattement qui 
enlevèrent toute énergie et toute dignité au divan, 
assailli par les cris des eunuques, des enfants et des 
femmes. 

Sélim envoya un de ses favoris, Ismaël-Beg, au 
général Sébastiani, pour lui dire quele sultancédait 
à la nécessité, et pour lui demander de s’éloigner. 
Ismaël-Beg semblait ajouter, par son visage et par 
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son langage, sa froideur et sa menace personnelles, 
au message douloureux du sultan. Sébastiani ré¬ 
pondit en homme sûr de lui-même et de la ven¬ 
geance qu’un grand peuple tirerait d’un outrage à 
son caractère : 

« Je suis ici sous la garantie du droit des gens, » 
répondit-il à Ismaël ; « la présence d’une flotte 
« ennemie de mon pays ne change rien à ma mis- 
« sion, n’enlève rien à mon caractère d’ambassa- 
« deur de mon gouvernement. Je suis chez le sultan ; 
« son honneur répond de moi ; je ne quitterai mon 
« palais que sur un ordre de lui, et cet ordre sera 
« la déclaration de guerre à la France. » 

Ismaël, étonné, reporta à son maître cette réponse 
qui plaçait Sélim entre un acte d’héroïsme ou un 
acte de lâcheté. Sélim était brave de cœur autant 
qu’il venait de se montrer embarrassé et irrésolu 
d’esprit. Il se réjouitpeut-être, en écoutant la réponse 
de son confident Ismaël, d’être contraint, par l’é¬ 
nergie de Sébastiani, à montrer enfin la sienne. 

D’ailleurs le peuple et les troupes n’hésitaient 
pas; les terreurs du sérail, les timidités des minis¬ 
tres, les irrésolutions du sultan, n’atteignaient pas 
le fond de la nation. Le péril suprême trouvait les 
Ottomans dignes de leur antique renommée. Le cri 
de guerre sortait de toutes les bouches. Les artil- 
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leurs et les janissaires couraient d’eux-mêmes aux 
portes et aux armes. Les vieillards et les enfants 
offraient leurs bras pour les travaux de terrassement 
et de défense; les femmes excitaient les hommes 
de toute profession et de tout âge à venger l’insulte 
faite par les Anglais à leur capitale, ou à mourir 
pour leur patrie et pour leur religion. Le courage 
rentra du dehors dans les murs du sérail. Les 
ministres, rassemblés de nouveau en présence de 
Sélim, décidèrent la guerre plutôt que l’abaisse¬ 
ment de l’empire devant des vaisseaux anglais. 
Sélim HI les loua de leur résolution, fit sortir ses 
femmes du harem et les fitconduire au vieux sérail, 
placé au centre de Stamboul, plus à l’abri du 
feu. Il s’arma, monta à cheval, ouvrit ses jardins 
pour que ses artilleurs, dirigés par Sébastiani et 
ses officiers français, y établissent des batteries. 
Mêlé à son peuple, animé de la même indignation, 
rougissant d’un momentde faiblesse que sa capitale 
n’avait pas même connu, il se montra sultan, géné¬ 
ral, soldat tout à la fois. Il reconquit par l’enthou¬ 
siasme d’un sentiment commun le respect des janis¬ 
saires, l’amour de la nation: il reçut en audience 
publique le général Sébastiani, qui vint lui offrir 
son bras et celui de quelques centaines 4e Français 
armés pour défendre en volontaires sa personne, sa 
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capitale et son indépendance. Il répondit en fds de 
Bajazet. Il sema l’or à pleines mains dans le peuple, 
dans l’armée, dans la flotte, pour donner à la 
défense l’énergie et la rapidité d’un effort suprême 
du peuple et du souverain. En peu d’heures, Cons¬ 
tantinople fut à l’abri d’une insulte, et d’innombra¬ 
bles bouches à feu servies par toute une population 
hérissèrent les rives d’Europe et d’Asie et la pointe 
du sérail. 


VII 

Les documents intimes qui viennent de nous être 
communiqués donnent à la résolution de l’ambas¬ 
sadeur de France un mobile secret que nous repro¬ 
duisons ici. 

Nous citons textuellement ici le document confi¬ 
dentiel du témoin de cette grande crise de Constan¬ 
tinople devant la flotte anglaise, et de l’ambassadeur 
de France devant le divan. 

« Pendant trente ans on a gardé le silence sans 
qu’il ait été rompu par aucun document historique, 
dit le secrétaire de l’ambassadeur., M. Prévost ; ce 
silence est devenu de l’oubli, tant les traditions les 
plus avérées s’effacent en s’éloignant ; c’est donc à 
la fois pour éclairer la génération actuelle et pour 
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rendre hommage à la vérité que nous consignons 
ici les détails suivants. L’honneur et le bonheur de 
la conduite delà France dans cette crise de la diplo¬ 
matie appartient surtout au drogman de l’ambas¬ 
sade de France à Constantinople, longtemps chargé 
d’affaires de son pays auprès du divan, et vieilli avec 
estime dans les négociations avec la Turquie. 

« La fierté de la réponse du général Sébastian!, 
dit le témoin confidentiel, n’était qu’un masque 
qui cachait une douleur profonde du renversement 
de notre position politique. L’ambassadeur se dis¬ 
posa donc, quoique dans le plus grand secret, à 
partir, projet que M. Ruffin combattit avec force; 
mais la conviction du général ayant prévalu, il agit 
en conséquence et se décida à détruire ses instruc¬ 
tions, sa correspondance et ses papiers importants. 
Il y a parfois dans les crises des actes sans valeur, 
qui peignent merveilleusement l’anxiété de la 
situation. Celui que nous rapportons est de ce 
nombre. Assurément, brûler ses papiers en pareil 
cas est chose naturelle ; mais la précipitation de ce 
soin fut telle, que l’ambassadeur brûla aussi son 
contrat de mariage. Le départ exigeait qu’on s’as¬ 
surât d’un petit bâtiment pour gagner la mer, et 
des chevaux, sur plusieurs points, pour toutes les 
éventualités. C’est à quoi l’on pourvut aussi avec 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 89 

un extrême secret. Dans cette situation critique, la 
prévoyance du général se défiait des menées possi¬ 
bles du parti russe ou anglais, aussi bien que des 
maladresses des agents de la Porte. Il redoutait 
surtout d’ajouter un ridicule à un revers politique, 
et la perte de sa liberté aurait eu infailliblement 
ce caractère. Enfin, à ces épreuves de l’homme 
public se joignaient celles de l’homme privé. 
Madame Sébastiani étant sur le point d’accoucher, 
ne pouvait quitter le palais de France. Le général 
n’hésita pas à la recommander, par une lettre, au 
ministre d’Angleterre. Tels furent les soins, les 
angoisses de cette première journée. Jamais, en 
quelques heures, renversement de position plus 
complet et plus imprévu. 

« On connaît la situation topographique de Cons¬ 
tantinople, placée entre deux mers réunies par le 
Bosphore; là, il est des changements subits de 
vents que la science est impuissante à expliquer, 
mais que l’observation recueille comme des faits 
constants. M. Ruffin, par son long séjour dans cette 
capitale, avait une parfaite connaissance des varia¬ 
tions atmosphériques de ces localités, et principa¬ 
lement de celles des vents et des courants. Depuis 
l’apparition de la flotte anglaise, il avait remarqué 
que le vent du sud-ouest, qui l’avait portée jus- 
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qu’aux îles des Princes, était subitement passé au 
nord-est, et s’opposait à ce qu’elle s’approchât 
'davantage de la côte. Ordinairement ces deux vents 
alternent et se succèdent; celui du nord-est, qui 
soufflait alors, accroissant la force du Bosphore, 
créait une insurmontable difficulté à s’approcher 
de terre. Ce fut en vain qu’une frégate anglaise 
s’efforça toute une journée de remonter le courant 
du canal ; entraînée par la mer et par le vent, elle 
se trouva promptement dans une position critique, 
à portée d’une batterie turque qui la canonna vive¬ 
ment, et elle dut renoncer à son entreprise. L’expé¬ 
rience du judicieux Ruffm lui fit prévoir à l’instant 
que, tant que régnerait ce vent de nord-est, aucun 
bâtiment ne pourrait serrer la terre, bien que la 
■flotte anglaise n’en fût qu’à quatre lieues. 

« Il communique sa remarque au général Sébas- 
tiani, qui en reconnaît la justesse et la sagacité ; la 
conséquence en est immense : si le vent tient quelques 
jours dans cette direction, l’expédition est man¬ 
quée !... Il faut donc ouvrir une négociation, la traî¬ 
ner en longueur, et mettre ce temps à profit pour la 
défense. M. Ruffin insiste aussi pour que l’ambassa¬ 
deur voie sur-le-champ le re'is-effendi, le grand 
vizir, et qu’il demande une visite au grand-seigneur, 
afin de l’initier à ses espérances et de les lui faire 
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partager. Galib-Effendi, qui occupait le poste de 
réis-effendi, était un esprit intelligent et même dis¬ 
tingué ; il avait voué sa vie aux affaires, ne trouvant 
de satisfaction qu’à les conduire avec succès. Cet 
homme, austère dans ses mœurs, était d’une santé 
délicate, petit, chétif, bossu ; ses talents seuls lui 
avaient valu sa place, et il tenait à conserver cette 
position éminente que le changement de système 
renversait ; il accueillit donc avidement l’ouverture, 
et la fit goûter au grand vizir. Quant à lui, pour 
mieux cacher son jeu, il se montra favorable aux 
demandes de M. Arbuthnot, en même temps qu’il 
intervenait avec chaleur pour que l’audience du 
sultan fût promptement accordée à l’ambassadeur. 

« L’accueil du grand-seigneur fut empressé et 
tout amical ; il sembla vouloir faire oublier la mis¬ 
sion d’ïsmaël-Beg. Aux premiers mots, le général 
reconnut qu’on était au courant de son plan ; à la 
bienveillance du langage, qu’il en coûtait à •ce prince 
de renoncer à l’alliance de la France ; mais pouvait-41 
faire autrement? telle était la question. Encouragé 
par ce premier succès, l’ambassadeur jugea qu’on 
saisirait volontiers une planche de salut ; la seule 
était d’organiser la défense, et U en montra l’impor¬ 
tance et la possibilité, que l’on sentit. La question 
fut alors pleinement approfondie ; le grand vizir, le 
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reïs-effendi et quelques conseillers furent mandés ; 
la discussion s’engagea librement et admit toute 
liberté d’objection. Ce fut alors que le général ter¬ 
mina cette audience par ces paroles énergiques : 

« Vous ne pouvez accéder à une aussi insolente 
« intimation sans être rayé du rang des nations! 
« La flotte anglaise brûlera votre ville, dites-vous? 
« Eh bien, vous la rebâtirez, et votre honneur du 
« moins sera demeuré intact! Mais, remarquez-le 
« bien, l’ennemi ne peut vous atteindre sans s’ex- 
« poser à vos batteries, et ses dangers sont cen- 
« tuples des vôtres. Eût-il anéanti votre glorieuse 
« capitale, comment l’oceuperail-il avec une poi- 
« gnée d’hommes? Votre agresseur a contre cette 
« chance les hasards du combat, de la mer, des 
«vents surtout! qu’ils lui manquent, non-seule- 
« ment il ne peut agir, mais il demeure à votre 
« merci ! Temporisez donc, négociez lentement, car 
« le temps est pour vous ; votre salut et la honte de 
« vos ennemis dépendent uniquement de votre 
« conduite. » 

« Ce langage généreux releva les courages, et ce 
texte de négociation simulée fut pleinement adopté. 
L’ambassadeur, initié à toutes ses phases, la diri¬ 
gea ; ce qui secondait particulièrement ce plan de 
défense, et lui présageait de grandes chances de 
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succès, c’est que le peuple de Constantinople, loin 
de s’effrayer de l’escadre anglaise, poussait des cris 
de fureur et de vengeance contre un ennemi qu’il 
traitait d’infâme et de perfide ; qui, en pleine paix 
et sans provocation, avait brûlé une flottille turque, 
puis menaçait de détruire la capitale de l’empire. 
On mit donc à profit l’indignation populaire qui, 
instinctivement, s’était manifestée contre l’ennemi. 
Honorable sentiment, en parfait contraste avec la 
pusillanimité du palais et du ministère! L’élan une 
fois donné, le pouvoir n’osa y résister ; il seconda sin¬ 
cèrement, au contraire, tous les moyens de défense. 
Dès cet instant aussi, la ville changea subitement 
d’aspect; partout était répandu un peuple rempli 
d’énergie, d’activité, d’enthousiasme. De nombreu¬ 
ses batteries formées d’un épaulementen terre, avec 
fascines, s’élevèrent sur la terrasse, et toutes les 
sommités delà ville, comme par enchantement. Les 
côtes d’Europe, celles d’Asie, la tour de Léandre, 
si heureusement placée à l’entrée du Bosphore 
pour repousser l’agression, furent également forti¬ 
fiées, et ce dernier poste muni de fourneaux à bou¬ 
lets rouges. Une ligne formidable de vaisseaux et de 
chaloupés canonnières fermait le port depuis Top- 
hana jusqu’à la pointe du sérail, indépendamment 
d’un grand nombre de brûlots prêts à incendier la 
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flotte ennemie si elle osait avancer. Le sultan, les 
ministres, les personnages marquants de la cour et 
du divan stimulaient le zèle des travailleurs par 
leurs paroles, leurs exemples et leurs générosités. 
Parmi les légations amies de la France se distin¬ 
guait celle d’Espagne ; son chef, M. d'Hervas, mar¬ 
quis d’Alménara, avait rendu à Paris des services 
d’argent au ministre actuel de la marine, Esseid- 
Ali-Effendi, alors ambassadeur de la Porte près du 
Directoire. Ces antécédents donnèrent à l’envoyé 
d’Espagne une grande facilité d’accès près de ce 
ministre, qui tourna au proüt de la défense. Par¬ 
tout le zèle du peuple était guidé soit par des 
Européens au service de la Porte, soit par des offi¬ 
ciers du corps du général Marmont, pour l’instant en 
mission à Constantinople, ou, à leur défaut, par des 
membres civils des légations françaises ou alliées; 
en sorte que le divan, d’abord plein d’effroi, parta¬ 
gea bientôt l’enthousiasme populaire. Répétons qu’il 
en fut devenu la victime par un rôle contraire. 

« Trois jours s’etaient écoulés en négociations 
avec M. Arbuthnot, quand, forcé par sa santé d’aban¬ 
donner les affaires, il en laissa la conduite à l’ami¬ 
ral Dukworth. Sous ce nouveau négociateur, cinq 
jours se passèrent encore sans qu’elles eussent 
avancé d’un pas. Ce temps avait suffi pour rendre 
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imposants les travaux de défense. Trois cents pièces 
de canon étaient en batteries, et les emplacements 
préparés pour un nombre trois fois plus grand 
encore. 4 une sommation plus menaçante de l’ami¬ 
ral, toujours en vue mais non à portée de Constan¬ 
tinople, le divan répondit : « Vous nous menacez 
« sans motifs plausibles de bombarder notre capi- 
« taie; eh bien, agissez, donc ! nous sommes prêts 
« maintenant, et douze cents bouches à feu vous 
« répondront ! » 

« Dans la même journée du 28 février, deux 
cents canonniers exercés, et quelques ofüeiers fran¬ 
çais partirent en hâte pour les Dardanelles. Cette 
mesure, bientôt connue de l’amiral, et l’éner¬ 
gique réponse qu’il avait reçue, lui lirent craindre 
de se trouver enfermé dans la mer de Marmara. 
Ce fut alors qu’il s’aperçut de la conduite insidieu¬ 
sement habile de la Porte, qui l’avait leurré d’uue 
entrevue, puis avait fait naître des difficultés sur 
le lieu des conférences, et finalement n’en avait 
point fixé. Voyant enfin, mais trop tard, que l’oc¬ 
casion lui échappait, il modifia beaucoup ses pre¬ 
mières demandes. Ces concessions portaient atteinte 
à la dignité britannique, et son inaction au salut 
de la flotte, sans autre résultat que d’exalter l’or¬ 
gueil ottoman. Ce fut alors qu’il prit résolument 
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son parti. Le 2 mars l’escadre appareilla des îles 
des Princes; le 3, elle mouilla à Lamsakî (Lamp- 
saque); le 4, favorisée par le vent et par les cou¬ 
rants, elle franchit de nouveau les Dardanelles. 

« Le but de cette entreprise était d’intimider le 
divan, afin de lui dicter des lois devant la capitale. 
Son exécution présente deux points distincts : l’un 
militaire, l’autre diplomatique. Le premier carac¬ 
tère ne se déploya qu’à soixante-dix lieues de Cons¬ 
tantinople, ce qui nous a déterminé à nous abstenir 
de tout détail stratégique, puisque devant celte 
ville on ne brûla pas une amorce. Mais les Anglais 
donnèrent la preuve, sans exemple encore, de la 
possibilité de forcer le détroit des Dardanelles, et 
l’exécutèrent avec une rare énergie. Exposés au feu 
des châteaux, très-mal armés il est vrai, ils eurent 
au moment du danger, l’admirable sang-froid de 
marcher sans répondre aux batteries turques. Le 
mode militaire de ce pays était tellement imparfait, 
que les forts étaient munis de pièces sans affûts, 
couchées sur le sable. Dans cet état, les canonniers, 
ne pouvant les mouvoir, attendaient pour tirer que 
les bâtiments ennemis fussent exactement placés 
dans la direction de leurs pièces. C’était, on le voit, 
l’absence de théorie opposée à ce que la science et 
l’expérience peuvent ajouter au plus intrépide cou- 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 97 

rage. N’est-il pas permis de dire que sans ce mau¬ 
vais système d’armement, et la maladresse de la 
défense, ce passage devait être le tombeau de la 
flotte anglaise ? 

« Toutefois, l’ignorance complète de l’art pou¬ 
vait encore être redoutable; àNégara, seule batterie 
nouvellement construite en état de servir, le Wind- 
sor-Castle, de cent dix canons, reçut un boulet de 
marbre gigantesque, qui coupa son grand mât dans 
l’entre-pont et tua vingt et un hommes; le Standard 
de soixante-quatorze, reçut un de ces formidables 
projectiles, dont l’effet fut désastreux ; son choc sur 
le fer enflamma des munitions qui firent explosion, 
et, en détruisant le pont du vaisseau, blessa soixante 
hommes. Il est vrai que ce boulet était du poids de 
sept à huit cents livres. 

« Au second passage de la flotte, une foule de 
défenseurs intrépides et de canonniers exercés 
desservaient les batteries à fleur d’eau. Aussi, la 
perte des Anglais (qui, d’après les journaux, avait 
été en allant de trente-huit tués et de cent blessés) 
fut de cent trente-sept tués et de quatre cent douze 
blessés au retour. 

« Quant aux Turcs, leur perte en hommes fut 
nulle, mais ils eurent un vaisseau et cinq frégates 

incendiés. Les Anglais perdirent deux corvettes et 
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VIII. 
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le. vaisseau de soixante-quatorze l'Ajax., qui prit 

feu avanLde tenter le passage. 

« Celle expédition, considérée sous le point de 
vue politique, fut moins dirigée contre la Turquie 
que contrela France. Militairement, elle futbien con¬ 
duite, mais échoua par les impérilies diplomati¬ 
ques. A son début, tout marcha favorablement pour 
les Anglais.; la terreur causée par la présence, de 
leur escadre contraignit le sultan à.signifier à, L’am¬ 
bassadeur son éloignement,, démarche à. laquelle 
cet. envoyé refusa avec dignité d’obtempérer,. La. re¬ 
gardant. comme étant imposée au sultam A ce 
moment,, l’aliilude du généraLSébastian! fut d’au¬ 
tant plus louable, que ses-, convictions intimes lui 
faisaient considérer la partie comme perdue. Tout 
à coup la chance tourne, l’espoir renail ! Nous avons 
signalé le moteur de ce changement, inespéré. La 
flotte s’éloigne enfin, et l’ambassadeur ressaisit 
plus de crédit, qu’il n’en avait précédemment. Dès 
lors, on le considère comme le sauveur de l’ompine,. 
et ce surnom glorieux est dans toutes, les bouches. 
Tel fut le résultat final de cette malencontreuse 
entreprise de l’Angleterre. » 
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VIII 

La guerre ainsi rallumée par l'énergie de Sëbas- 
tiani et de sa légation entre la Turquie, l’Anglfetérre 
et la Russie, Sélim 111 ordonna une levée en masse 
de tout l’empire. Le grand vizir assigna Schumla, 
au pied du Balkan, pour lè lieu du rassemblement 1 
des troupes. 

Il'devait 1 s’y rendre lui-môme avec les ministres 
et’ les janissaires dfe Constantinople. Mustapha 1 - 
Bâraiklitr avait réuni une armée de quinze mille 
hommes à Rustschuk. Il devait envahir la Vàlà- 
chie. Sélim nomma un nouvel aga des janissaires, 
longtemps simple soldat de la 31" orü), et qui, em¬ 
ployé souvent à la garde d'honneur du palais" de 
France, avait pris de l’admiration pour nos institu¬ 
tions militaires. Le grand : vizir Ibrahim-Pacha' et 
tout le divan suivirent les janissaires à Schumla. 
Mustapha-Pacha fut nommé, en l’absence du divan, 
caïmakam de Constantinople: 

Le caïmakam est une espèce de dictateur qui 
remplace, en l’absence du grand vizir, tous les pou¬ 
voirs de l’État. Il répond du sultan et de la capitale. 
Les troupes régulières restèrent dans leurs casernes 
et" en Asie. Sélim craignit que leur présence à Par- 
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mée active ne mécontentât les janissaires. Le 
muphti Vély-Zadé, ce conseiller fidèle et expéri¬ 
menté de Sélim, mourut au commencement de la 
guerre. Le sultan le pleura comme un frère. Il 
choisit pour le remplacer, dans ce poste le plus 
dangereux de l’empire pour un factieux, le grand 
juge de Roumélie, homme dissimulé, qui avait feint 
jusque-là les idées novatrices de son maître. Le 
caïmakam Mustapha-Pacha, entre les mains de qui 
Sélim se trouvait placé, était aussi fourbe et aussi 
ambitieux que le nouveau muphti. Ces deux hommes 
ourdirent de concert une trame dans l’intérieur du 
sérail, dont Ibrahim-Effendi et Ahmed-Beg, l’un 
secrétaire, l’autre écuyer du sultan, tenaient et leur 
livraient les fils. 

Les deux chefs de la conjuration feignirent de se 
haïr et de se combattre pour mieux tromper leur 
maître sur leurs véritables vues. Une sédition mili¬ 
taire dans la capitale fut le moyen qu’ils concer¬ 
tèrent pour se débarrasser du grand vizir, et au 
besoin du sultan lui-même. Ils en avaient préparé 
les éléments. 


IX 


Environ deux mille aventuriers albanais ou lazes, 
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des environs de Trébizonde, furent appelés à Cons¬ 
tantinople en l’absence des janissaires, sous pré¬ 
texte d’aider les régiments réguliers à garder les 
châteaux du Bosphore ; on leur avait donné le nom 
d’yamaks. Ils étaient destinés à servir les batteries 
avec les régiments de nouvelle organisation, dont 
cependant ils ne faisaient pas partie. L’intention 
du sultan était de fondre ces deux corps ; il les 
avait rapprochés l’un de l’autre pour que les yamaks, 
séduits par l’exemple, se pénétrassent d’une ému¬ 
lation de tactique et de discipline par le contact avec 
les nizams. 


X 

Le ca'imakam, dans un dessein contraire, jeta dans 
leurs rangs un certain nombre de janissaires chargés 
de répandre parmi les yamaks l’esprit de corps, 
d’orgueil et de révolte de leur propre milice, et de 
les animer contre les réformes militaires du sultan 
et contre lui-même. En voulant, disaient ces em- 
baucheurs aux yamaks, emprunter aux chrétiens 
leurs armes et leurs institutions, Sélim voulait faire 
des enfants du Prophète un peuple de giaours ou de 
chiens. Lui résister, c’était servir la religion et 
venger la dignité du nom ottoman. Ces jeunes sol- 
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dais, paresseux, ignorants et fanatiques comme les 
enfimts-des races asiatiques nomades, écoutaient 
avec un penchant naturel ces discours; ils regar¬ 
daient leur ignorance, leur paresse, leur obstina¬ 
tion, comme des vertus qui servaient la religion-et 
la patrie. 

Ges manœuvres corrompaient depuis quelques 
semaines les yamalks, quand le perfide caïmakam, 
pressé de faire éclater ses desseins par leur sédition, 
ordonna à Mahmoud-Elïendi, brave officier qui 
ignorait le.piège, d’aller au château d’Europe por¬ 
ter la solde aux yamaks. Il le chargea, de plus, de 
porter avec lui dans ses caïques quelques uniformes 
des corps réguliers, et d’en revêtir de force un cer¬ 
tain nombre de yamaks pour les enrôler ainsi vio¬ 
lemment dans les nizams. 

XI 

Mahmoud, sans défiance, se rend au château de 
üouméliq, sur la côte du Bosphore, où les yamaks 
'ôtdes nizams étaient .confondus dans les mêmes 
casernes. ,11 solde les troupes ; mais au moment où 
il.découvre les uniformes et.pairtc.de sa mission, les 
lyamaks,, indignés, s’élancent sur lui pour l’étran- 
■gler. JLes nizams présents l’entourent pour le dé- 
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fendre; un combat sanglant s’engage entre les deux 
corps. Mahmoud, pendant la confusion de la lutte, 
s’ëhmce .dans son bateau et fuit vers le village de 
Bouyouk-Déré, situé à quelques coups de rames sur 
la môme>côte.nLesyamaks, acharnes à sa perte, sui¬ 
vent «en courant sur le rivage la course du calque 
de Mahmoud, le précèdent à Bouyouk-Béné, 'ordon¬ 
nent à ses rameurs d’aborder malgré lui, elle mas¬ 
sacrent, ainsi que son kiaya, au moment où il met 
le pied sur la plage. 

La '«édition du château de Roumélie, bientôt 
connue, est le signal d’une sédition générale dans 
toutes les batteries et dams tous les châteaux des 
deux rives du Bosphore. Partout les nizams sont 
vaincus et chassés par les yamaks, plus nombreux, 
secondés par le peuple. Le commandant du château 
•d’Asie subit'le (sort de l’infortuné Mahmoud. Son 
cadavre, peroé par les yatagans, est jeté à la mer 
pour aller porter à la porte du sérail au sultan la 
réponse sanglante à ses ordres. 

XII 

Les mizams, 'expulsés des batteries de mer, étaient 
rentrés dans leurs-casernes à'Ceostanlinople et à 
Soutari. Ces régiments, joints aux autres forces de 
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la capitale et à celles que le caïmakam pouvait ap¬ 
peler d’Asie en deux jours, étaient plus que suffi¬ 
sants pour venger cet attentat et pour désarmer les 
yamaks. Le caïmakam promit au sultan et aux mi¬ 
nistres de ramener au devoir ce rebut de l’armée 
et de punir les plus criminels. Il endormit, par une 
apparence de dédain, la colère et la vigilance de ses 
collègues. 

Cependant le bostandji-baschi, un des grands of¬ 
ficiers de la couronne qui commande le corps des 
jardiniers du sérail, espèce de garde intérieure, sou¬ 
vent rivale des janissaires, s’étant rendu à Bouyouk- 
Déré dans un bateau de la cour à seize paires de 
rames, avait été repoussé du rivage à coups de fusil. 
Il revint alarmer son maître par le récit de ce nou¬ 
vel attentat contre son autorité. 

Mais le caïmakam, sommé d’agir, temporisa en¬ 
core. Il profita de ces délais calculés et de l’irritation 
que ces crimes impunis jetaient dans la multitude, 
pour faire souffler aux janissaires et au peuple, dans 
les rues, par les oulémas et par les imans, par les 
prédicateurs dans les mosquées, une insurrection 
sainte contre les ministres partisans des innovations 
impopulaires. Les yamaks, fortifiés dans leur es¬ 
prit de résistance par les bruits qui leur arrivaient 
de Constantinople, sentirent qu’ils avaient un appui 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 105 

dans la capitale, un complice au sérail. Ils se réu¬ 
nirent en masse dans la grande vallée de Bouyouk- 
Déré, sur la prairie qu’ombrage l’immense platane 
de ce village, arbre fameux qui couvrit jadis le 
camp des croisés. 

Là, ils jurent par serment de venger la religion 
et la patrie des réformateurs qui attentent aux lois 
et aux usages de leurs pères, de frapper les faibles 
ou les traîtres qui pactiseraient avec les novateurs, 
et ils se choisissent pour chef un d’entre eux, homme 
d’une volonté sauvage, mais d’un talent supérieur 
à son éducation. Il se nommait Cabatchi-Oghli. La 
nature l’avait doué d’une véritable éloquence, cette 
première arme des séditions, d’un instinct sûr et 
d’un courage froid, qualités nécessaires à tout chef 
de parti dans les temps de révolutions. Soit que le 
hasard eût inspiré les yamaks, soit que le caïmakam 
leur eût fait souffler le nom de Cabatchi-Oghli, ce 
choix répondait à tous les besoins d’une émeute, 
que le perfide ministre voulait à la fois soulever et 
contenir. Le chef des yamaks les entraînait sans 
être entraîné lui-même. Il voulait faire reculer la 
réforme, intimider le sérail, relever la puissance 
abattue des janissaires, renverser le grand vizir 
et les ministres qui l’avaient suivi au Balkan, et 
donner au caïmakam et au muphti un irrésistible 
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•empire sur Sélim III asservi. Il ne voulait pas phis. 
Au delà, il rencontrait la religion, les lois antiques, 
l'autorité sainte du sultan ; il s'arrêtait devant ces 
objets de sa vénération. 

Tel était cet agitateur asiatique, né sous'la tente, 
et qui allait imposer des ‘lois au paflais de ses 
maîtres. 


xni 

'Ce chef habile, sous l’inspiration du caïmaikani, 
fît jurer à ses soldats de ne commettre aucun désor¬ 
dre et aucun pillage. H les tint trois jours immo¬ 
biles, désarmés et silencieux, dans les châteaux 
confiés à leur garde, comme pour rassurer la 'capi¬ 
tale, endormir le‘sultan et apprivoiser l’esprit pu¬ 
blic à la sédition en la montrant si imdffensive et si 
calme. Le troisième jour seulement il se mit en 
marche par lcsceiHmes qui séparent'Constantinople 
de Bouyouk-Déré, à la tête de cette poignée de sédi¬ 
tieux, qui ne dépassait pas six cents hommes. En 
•deux'heures il fut aux portes do, la ville. La terreur 
le «préoédait. Les émissaires du cairroakam et du 
rnuphti l’accroissaient dans la ville pendant qu’ils 
l’endormaient au sérail, des hommes, disaient-ils 
au stfhan, ne s’approchaient que pour 'demander 
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l’/ouWi de leur faute et l’amnistie du sangversé. Les 
combattre, c’était le6 rejeter de nouveau par la vio¬ 
lence dans la révolte. Le sultan, entouré de ces 
conspirateurs intéressés à le tromper, croyait, ainsi 
que ses ministres, à ces rapports. 

XIV 

Mais le caimafkam avait résolu de se défaire, par 
un coup de main crudllcrmcnt conçu et prémédité, 
de tous ceux parmi ces ministres et parmi ces amis 
de Sclim III qui pourraient éclairer enfin son maî¬ 
tre et contrc-»balancer sa propre fortune. Feignant 
de trembler pour la sûreté du defterdar et des prin¬ 
cipaux conseillers d’État du divan menacés par la 
(haine des yamalks qui s’approchaient, il leur envoya 
'Offrir l’asile de son propre palais, défendu-par une 
tfor le garde. 

Le ddfterdar et'les partisans les plus impopidahe- 
ment notés de la réforme se rendent avec confiance 
■à cette invitation, lie caïmakam les accueille avec 
•une gfûce qui couvre la mort. Il leur fait servir les 
-rafraîchissements, les pipes, 'le •ctffé, ces symboles 
de il’lhospitali'tê. il les félicite d’avoir eu confiance 
■dams «sem palais, et sort pour donner à ses 'bour¬ 
reau»!’ordre Üeilos immoler, lueurs cadavres étaient 
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l’hommage qu’il voulait offrir aux yamaks, en de¬ 
vançant leur vengeance par la perfidie. 

XV 

Cependant Cabatchi-Oghli était rentré dans la 
ville et parcourait les rues aux acclamations du peu¬ 
ple. Arrivé aux portes du palais de l’aga des janis¬ 
saires, et s’adressant au commandant en second, 
qui était resté à Constantinople pour remplacer 
l’aga : 

« Voilà, » lui dit-il en montrant ses yamaks, 

« voilà des enfants du corps, voilà des disciples de 
« votre saint patron Hadji-Begtasch, qui viennent 
« se rallier à leurs frères pour défendre ensemble 
« votre cause, la religion, les mœurs et les lois de 
« l’empire. Je vous somme en leur nom de vous 
« unir à nous pour vous venger et pour punir les 
« nizams et les ministres impies qui veulent les 
« substituer à vous et à nous ! » 

Le commandant des janissaires, indécis à ces pa¬ 
roles entre son devoir envers le sultan et l’entraîne¬ 
ment de ces casernes, flotta comme la fortune, per¬ 
mit à ceux de ces soldats qui voulaient sortir de 
s’unir aux bandes de Cabatchi-Ogbli, et se borna à 
rester immobile et comme impartial dans son pa- 
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lais. Huit cents janissaires passèrent dans les rangs 
de la sédition. Cabatchi les entraîna devant les ca¬ 
sernes de la marine pour séduire et enrôler par 
l’exemple les galiondjis. Le capilan-pacha était ab¬ 
sent. Les officiers, partagés d’opinion, fermèrent 
l’approche des casernes. Cabatchi-Oghli les haran¬ 
gua du milieu de la cour. 

« Braves marins, » s’écria-t-il, « honneur et rem- 
« part de l’empire sur les mers si souvent teintes 
« de votre sang! nos gémissements secrets ont fran- 
« chi le seuil de vos casernes et ont retenti jusqu’à 
« nous ; encore quelque temps et vous n’auriez eu 
« que des giaours pour chefs, et des mains de chré- 
« tiens auraient seules porté, pour le trahir, le pa- 
« villon du Prophète ! Je viens à la tête de ces fidèles 
« soutiens de la foi et du nom ottoman vous rendre 
« vos droits , votre honneur, vos privilèges! Entrez 
« dans notre sainte ligue ! Mais avant d’y entrer, 
« sachez que nous ne voulons y recevoir que des 
« hommes irréprochables, décidés à ne souiller par 
« aucun désordre, par aucun pillage, notre sainte 
« entreprise, et animés exclusivement par l’esprit 
« de patriotisme et de religion qui nous a armés ! 
« Tout musulman qui, une fois entré dans nos rangs, 
« souillerait notre cause, serait à l’instant répudié 
« par le peuple et immolé de nos propres mains ! » 
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Les marins, intimidés par cette menace, e»t qui 
avaient espéré le pillage,, répondirent pan un mur¬ 
mure d’clonnemcnlaux paroles sévères de Cabatehi»* 
ûghli. Deux cents d’entre cux>seulcnient, pktsprobes 
ou plus fanatiques que les autres, s’unirent au* 
yfunaks et aux janissaires. Ils marcheront ensemble 
à Tophana, quartier voisin sur, la, même rive dii 
port, pour soulever les artilleurs.. 


XYI 


C’était, le corps le plus favorable à la réforme 
militaire cl le plus attaché, au sultan. Le caïmakun^ 
craignant leur résistance, avait destitué leur clicfi 
Il faisait répandre dans leurs rangs que la nomina- 
tion à ce haut grade et les grades d’ofïicier secon¬ 
daire seraient la récompense de ceux des sous-offi¬ 
ciers qui se dévoueraient le plus vite à la cause de 
l’insurrection. Cabalcbi-Oglili trouva, les portes 
fermées; mais, se mettant au,milieu des siens sur 
la place qui s’étend entre la caserne et. la.mer : 

« Artilleurs, » leur cria-t-il avec des gcstes d’a- 
mitié et môme de respect^ « ne croyez pas que nous 
« venions vous disputer le j,usle ascendant que vos 
«• talents et votre arme vous^assureul sur les défen- 
« seurs del’empire ! Souvenez-vous seulemcnlque 
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«. vous, êtes tous sortis de nos rangs,, que vous êtes 
a, les frères: et les. fils des janissaires, une élite de 
« se.corps sacré! Ouvrez vos portes! jeUefe-vousdaiiB 
« nos bras! C!est au nom de Hadji-Bcglasch, votre 
a patron et le nôtre, que je vous conjure de courir 
« au. secours de nos saintes lois ! Le Prophète vous 
« regarde ! Si vous n’ouvrez pas vos portes à son 
« peuple,, il vous chargera de ses malédiction», 
« et vous fermera à jamais colles du paradé dos 
« craypuls! » 


XVII 

Ces paroles, appuyées des gestes, répétées par 
les voix des deux mille insurges et du peuple qui 
grossissait le cortégn, l’absence d’ordre, 1!immobi¬ 
lité: do la rive opposée du part que lion, voyait, des 
fenêtres; de la caserne, les insinuations de quelques 
meneurs vendus au eaïmakam, L'indccision qui sai- 
sitiles. troupes sans direction devant un mouvement 
qui soulève et qui entraîne tout sur son passage* 
ébranlèrent les artilleurs^ Les portes,, longtemps 
assiégées et défendues tour à tour en dedans, s’our 
vnirent. Cabatchi-Oghli fut porté dans la cour par le 
flot du peuple avec une présence d’esprit rapide. Le 
plu&vieuxdessous-olïiciersdcs.arlilleursysesyamaks, 
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suivirent son exemple et embrassèrent, chacun un 
des topdjis. L’émotion fit couler des larmes. On 
eût dit que la religion et l’honneur se reconnais¬ 
saient et s’embrassaient sur le cœur de ces soldats 
séparés un moment par l’astuce des giaours. Les 
nizams seuls, fermes dans leurs casernes isolées, 
se préparaient à combattre et comptaient sur la 
résistance et sur les secours des canonniers. En 
apprenant la défection des marins et des artilleurs, 
ils se barricadèrent derrière leurs murailles et 
attendirent l’assaut et la mort que tout présageait 
autour d’eux. 


XVIII 

Cabatchi-Oghli, sûr désormais de la ville et de 
l’esprit du peuple, ne perdit pas le temps à l'attaque 
d’ennemis impuissants. Laisser refroidir la sédi¬ 
tion, c’est lui enlever la victoire. L’audace et la sur¬ 
prise sont la tactique des révolutions. Cet homme 
inculte en avait le génie. 

Il marcha hardiment à travers les rues les plus 
populeuses de Stamboul et sous les murs mêmes du 
sérail, à la place del’Etmeïdan, au cœur de la ville. 
Là, voyant le sultan immobile dans l’enceinte fer¬ 
mée du sérail, et tous ses ordres désormais sans 
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exécuteurs contre la révolte, il prit hardiment le 
rôle de souverain, après avoir achevé son rôle de 
soldat et de factieux. Il envoya ordonner aux janis¬ 
saires de toutes les orfcas, ou compagnies restées à 
Constantinople, d’apporter sur cette place leurs 
marmites, signe plus révéré que leur drapeau et 
autour desquelles se groupent les ortas dans les 
jours de trouble ou de solennité. 

Les crieurs publics semèrent à l’instant cet ordre 
dans tous les quartiers de la ville et des faubourgs 
de Stamboul. A. leurs voix les janissaires obéissants 
apportent solennellement leurs marmites sur l’Et— 
meïdan et les rangent en cercle, selon le numéro 
de l’orta, autour du divan en plein air que ses 
soldats avaient préparé pour leur orateur et leur 
chef. 

«Frères et camarades, » dit Cabatchi-Oghli 
aux ortas rassemblées autour de lui, « la réunion 
« de ces signes vénérés de vos ortas, de ces foyers du 
«janissaire, est le témoignage visible de l’union de 
« tous les vrais croyants dans un même esprit. Nous 
« sommes unis, soyons résolus ! L’heure est venue 
« de confondre nos ennemis! Le ciel s’est déclaré 
« pour notre cause qui est la sienne ! Extirpons du 
« sein des Osmanlis cette faction impure qui a 

« résolu de détruire les janissaires et de rendre le 
vin. 8 
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« musulman semblable au giaour ! Demandons la 
« dissolution du corps des nizams ! Permettons à ces 
«jeunes soldats, contraints ou réduits, de regagner 
« leurs foyers ; mais frappons ces ministres et ces 
« chefs criminels qui ont corrompu la pureté de la 
« foi, et qui ont juré la perte des janissaires , 
« colonnes de l’empire. » 

Des acclamations forcenées éclatent sur la place. 
Cabatchi-Oghli s’arrête, et déployant une liste de 
proscrits, dressée d’avance par le caïmakam, il la lit 
à haute voix aux janissaires et désigne au peuple 
et aux troupes les victimes qu’ils peuvent immoler. 
A ces noms, des détachements de sicaires, comme 
ceux qui sortaient des légions à la voix de Sylla ou 
de Marius, pendant les proscriptions romaines, 
s’élancent, dirigés par des yamaks armés, et par¬ 
courent la ville pour découvrir et égorger les pro¬ 
scrits. Peu échappèrent, quoique cachés chez les 
chrétiens ou chez les juifs de leur domesticité. 

Pendant ces exécutions, le caïmakam envoya sur 
la place de l’Etméidan, à Cabatchi-Oghli, en signe 
de satisfaction et d’hommage, les cadavres de ses 
collègues étranglés le matin chez lui. Les détache¬ 
ments, revenant de leur mission sanguinaire, appor¬ 
taient tour à tour les têtes des proscrits qu’ils 
avaient frappés, et les jetaient en monceau à côté 
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des cadavres et des marmites aux pieds du nouveau 
Marius. 


XIX 

Des épisodes atroces signalèrent ces proscrip¬ 
tions. 

Un des proscrits s’étant réfugié chez un juif de 
son intimité, avec une cassette qui renfermait ses 
trésors, fut trahi par son hôte, qui voulut s’emparer 
de ses richesses en livrant sa tête au bourreau. 

Un autre, en cherchant à gagner l’abri du sérail, 
fut reconnu par les assassins, qui poussèrent la rage 
jusqu’à dévorer son cœur sanglant. 

Celui-là, réfugié dans la maison d’un jardinier 
grec, fidèle à son malheur, mais craignant à la fin 
de perdre son sauveur, alla se livrer lui-même 
calme et résigné aux yamaks. Sa vertu, sa figure 
vénérable, la lassitude d’immoler peut-être, atten¬ 
drirent la multitude étonnée de la sérénité du mou¬ 
rant. 

«—Braves janissaires , » dit Cabatchi-Oghli, 
« la confiance de ce vieillard n’est-elle pas le pré- 
« jugé de son innocence? Faut-il qu’il meure ou 
« qu’il vive ? C’est à vous de prononcer. 

— « Qu’il vive 1 » s’écria la foule, et cette foule, 
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aussi versa lile en Orient qu’en Europe, lui fit cor¬ 
tège jusqu’à sa maison. 


XX 

Le peuple, lassé de victimes vulgaires, deman¬ 
dait à grands cris, à travers les portes fermées du 
sérail, la tête du bostandji-baschi, le général des 
gardes personnels du palais, jeune favori aimé 
entre tous du sultan. Sélim III, qui entendait ces 
cris, tremblait que la sédition obstinée ne s’apaisât 
qu’au prix d’une victime qu’il ne pouvait livrer sans 
livrer son cœur et sa conscience aux factieux. A ces 
cris de mort poussés contre lui, et que la résistance 
de Sélim changeait en cris de rage et de malédic¬ 
tion contre le sultan lui-même, le jeune esclave, 
estimant plus le salut de son maître que sa vie, se 
jeta en larmes aux pieds de Sélim et le conjura de 
le livrer mort à ses ennemis, afin que sa tête, jetée 
au peuple, préservât celle de son ami. 

Sélim hésitait et faisait un geste d’horreur. Le 
bostandji insistait, en implorant la mort comme les 
lâches implorent la vie. 
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XXI 

Le sultan mit les deux mains sur ses yeux : « Eh 
« bien! mon fils, » dit-il à son esclave, « puisque 
« tu consens toi-même à ta propre mort pour dés- 
« armer ce peuple sans pitié, meurs donc, et que la 
« bénédiction de Dieu t’accompagne dans le ciel, 
« qui récompense les généreux dévouements ! » 

Le bostandji tendit le cou à un exécuteur, qui lui 
trancha la tête et qui la jeta aux janissaires par-des¬ 
sus les créneaux de la Sublime-Porte; les janis¬ 
saires la ramassèrent avec des cris de tigres, et la 
portèrent sur l’Etmeïdan, aux pieds de Cabatehi- 
Oghli. 

Dix-sept têtes des chefs et des ministres du parti 
de la réforme étaient rangées en face de ce souve¬ 
rain de la révolte, et en face des marmites des ortas. 
Il y avait trois nuits et trois jours que le sang cou¬ 
lait, et que le sultan, captif dans les murs du sérail, 
entendait le massacre de ses amis. Pas un membre 
du divan n’avait survécu. Mais Sélim III régnait 
encore. Le vieux respect pour le sang d’Othman 
protégeait la vie et le sceptre de ce prince, même 
contre le fer qui venait d’immoler tous ses servi¬ 
teurs. Les chefs invisibles de la sédition, le caïma- 
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kam et le muphti, délibéraient. Fallait-il laisser sur 
le trône un prince dont le cœur était aux innova¬ 
tions détestées? un prince offensé par tant d’outrages 
et dont la soumission apparente et momentanée à 
leur volonté ne couverait jamais qu’une tardive, 
mais inévitable vengeance? Les demi-forfaits, se 
disaient-ils, ne sont-ils pas la perte certaine des 
criminels ? 

Ils décidèrent que la déposition de Sélim était la 
seule absolution de leur audace. Tls se résolurent à 
placer sur le trône, à sa place, le jeune et léger 
Mustapha, fds aîné du dernier des sultans, Abdul- 
Hamid. 

Cabatchi-Oghli , qui paraissait seul devant les 
troupes et devant le peuple, arriva le quatrième 
jour, au lever du soleil, suivi d’un imposant cor¬ 
tège sur la place de l’Etméidan, et montrant du 
geste les têtes livides étalées devant les ortas des 
janissaires : 

« Vous voilà vengés, » dit-il; « vos ennemis ont 
« péri ; la cause de la religion et des lois a vaincu ; 
« le sultan vient de prononcer l’abolition des ni- 
« zams : vous n’avez plus de rivaux à redouter. 
« Mais, » repril-il avec un accent plus terrible, 
« ce prince, notre ennemi depuis qu’il respire, 
« mérite-t-il notre confiance parce qu’il se déclare 
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« notre ami depuis qu’il ne peut plus nous haïr 
«impunément? Il accorde tout en ce moment, 

« parce que sa tête et sa couronne sont sous l’ombre 
« de nos yatagans ; mais une fois que nous aurons 
« essuyé nos sabres et que nous serons dispersés à 
« la défense de l’empire, ne reprendra-t-il pas ses 
«projets contre nous? Nous serions forcés de 
« ressaisir une seconde fois les armes, et de refaire 
«avec des Ilots de sang ce que nous avons fait! 
« Insensés ! nous préparerions à cet empire deux 
« révolutions au lieu d’une! 

« N’exposons pas l’empire à des secousses pa- 
« reilles. Vous m’entendez et je vous entends. 
« Vous demandez que le sultan Sélim soit déposé 
« à l’instant; mais ce n’est pas à vous seuls, braves 
« janissaires, de décider une si importante ques- 
« tion ; c’est à l’oracle de la loi, c’est au muphti ; 
« consultons-le avec respect, et que son fetwa 
« nous dise si Sélim doit rester sur le trône ou 
« doit en descendre pour faire place à son succès- 
« seur. » 

Les janissaires et le peuple, avec cette gravité 
qui caractérise même les séditions chez les Otto¬ 
mans, donnèrent leur assentiment calme et réfléchi 
à cette audacieuse proposition. Le dictateur char¬ 
gea quelques émissaires de porter à l’instant au 
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muphti la question constitutionnelle, qu’il rédigea 
en ces mots : 

« Un padischah qui viole le Coran mérite-t-il de 
« rester sur le trône? » 

L’astucieux muphti, qui avait inspiré la demande, 
feignit l’étonnement et la consternation au moment 
de donner la réponse. Il s’apitoya hypocritement 
sur les malheurs de la nation et sur le sang versé. 

« Malheureux prince, » s’écria-t-il, « corrompu 
« par les vices de ton éducation, la faiblesse de 
» Vély-Zadé, mon prédécesseur, a complété ton 
«aveuglement; des conseillers prévaricateurs, que 
« la justice du peuple vient de frapper, ont entraîné 
« ta jeunesse loin du sentier du salut; tu as oublié 
« que tu étais le père des croyants. Au lieu de mettre 
« ta confiance dans ce Dieu qui peut pulvériser* en 
« un instant les plus formidables- armées, tu as 
« voulu assimiler les Osmanlis aux giaours ; Dieu, 
« que tu as offensé, t’abandonne. Comment régne- 
« rais-tu au nom de nos lois que tu méprises? Les 
« soldats qui devaient te défendre n’ont plus con- 
« fiance en toi. Ton règne ne servirait qu’à perpé- 
« tuer nos discordes. Je te plains, car tu avais des 
« vertus qui auraient pu faire la gloire d’un em- 
« pire. Mais je place avant tout l’intérêt de la foi 
« et le salut des Osmanlis. » 
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Il sortit, et rentra bientôt en rapportant son 
fetwa contenu dans un seul mot en grosses lettres : 
« Non. » Mais, comme s’il eût voulu se réserver 
un double sens ou une excuse dans l’avenir pour 
tant d’audace, il écrivit en bas du non fatal ce pro¬ 
verbe turc, qui laisse l’esprit humain dans le doute, 
et qui renvoie toute responsabilité au ciel : « Dieu 
sait le meilleur. » 

« Eh bien ! janissaires, » s’écria Cabatchi-Oghli 
en ouvrant et en lisant le fetwa, « vous l’entendez : 
« Sélim est condamné par la voix même de celui 
« qu’il avait choisi pour être l’interprète du Pro- 
« phète. Prononcez maintenant : pouvez-vous vous 
« fier à Sélim? » 

« Non! non! » s’écrièrent les musulmans en 
hochant la tête ; « nous ne voulons plus qu’il soit 
« notre souverain! Qu’il soit déposé ! Vive le sultan 
« Mustapha ! » 

Cabatchi, reprenant alors la parole, déclara, au 
nom de la nation, du muphti et des janissaires, que 
le sultan Sélim III, fils de sultan Mustapha, avait 
cessé de régner, et que sultan Mustapha IV, fils 
d’Abdul-Hamid, était proclamé empereur des Otto¬ 


mans. 
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XXII 

Cependant une grande anxiété pesait sur l’esprit 
de Cabatchi-Oghli et des janissaires, le sultan Mus¬ 
tapha était au pouvoir de Sélim, le sérail était fermé, 
les pages, le corps des bostandjis étaient sous les 
armes dans les cours intérieures. Les révoltés 
n’avaient ni les canons, ni les échelles nécessaires 
pour donner l’assaut aux murailles ou pour enfoncer 
les portes. L’audacieux muphti, se fiant au carac¬ 
tère d’inviolabilité dont la religion l’investissait, osa 
se charger de pénétrer dans le sérail, d’informer le 
sultan Sélim de sa déposition, et de l’engager à s’y 
soumettre sans défense. Ce pontife connaissait trop 
la douceur de Sclim III pour craindre la vengeance 
de son souverain. 

Avant l’entrée du muphti dans le sérail, des 
émissaires du parti de Sélim, répandus dans la foule, 
lui avaient rapporté, sur la foi de la rumeur publique, 
un reste d’espérance. Les officiers supérieurs des 
janissaires, mécontents, disait-on, de voir un homme 
de rien, tel que Cabatchi-Oghli et ses vils yamaks, 
disposer de la multitude et décerner l’empire, 
allaient se joindre aux nizams et se retournaient du 
côté de Sélim. Ces bruits relevaient le cœur des 
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femmes, des esclaves et des derniers amis dont le 
sultan était entouré. 

Ce prince était sorti du harem au lever, pour 
attendre dans les appartements publics ce que le 
jour lui préparait. Il se tenait dans la grande salle 
de réception du palais, assis dans l’angle d’un divan, 
immobile et silencieux comme l’attente. Ses escla¬ 
ves et ses familiers, debout devant lui, étouffaient 
leurs gémissements et contenaient leurs sanglots. 
Le muphti se présenta, s’avança à pas lents, les 
yeux baissés, feignant une douleur qu’il exprimait 
par des gémissements affectés. Le sultan le regar¬ 
dait de ce regard scrutateur et inquiet qui semble 
vouloir arracher à la physionomie le mot du deslin 
que les livres retiennent encore. Le muphti se pro¬ 
sterna aux pieds du sultan : 

«O mon maître! » dit-il, « je viens accomplir 
« une mission douloureuse; mais j’ai dû l’accepter 
« pour empêcher une multitude furieuse de violer 
« cette enceinte sacrée. Les janissaires et le peuple 
« viennent de proclamer empereur votre cousin, le 
« sultan Mustapha. Toute résistance serait inutile, 
« elle ne servirait qu’à faire immoler vos derniers 
« amis. C’était écrit. Que pouvons-nous, faibles 
« mortels, contre la volonté de Dieu? Humilions- 
« nous devant lui et résignons-nous à ses décrets. » 
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Le sultan parut écouter avec impassibilité le 
muphti. Le sang qu’il aurait fait répandre eût été 
perdu. La pâleur et le frisson de la crainte étaient 
sur tous les visages. Il se leva, embelli, dit-on, et 
ennobli encore par la majesté de son infortune. Il 
semblait couronné de la pureté de ses intentions et 
de tout le bien qu’il avait voulu à son peuple. Ses 
yeux se mouillèrent de larmes en promenant un 
regard d’adieu sur toute sa cour et sur ses servi¬ 
teurs dont il allait se séparer pour jamais. Il tra¬ 
versa lentement la salle d’audience et alla s’enfer¬ 
mer dans la partie reculée du sérail, où il avait 
langui vingt-huit ans avant d’être appelé au 
trône. 

Au moment où il descendait l’escalier qui con¬ 
duit à l’appartement des princes captifs, il rencontra 
sur la même marche son cousin Mustapha qui en 
sortait pour monter au trône : 

« Frère, » lui dit Sélim, en l’arrêtant, « Dieu 
« me fait descendre du trône où vous allez prendre 
« ma place. J’ai encouru la colère de ce peuple pour 
« avoir voulu élever la nation au rang qui lui appar- 
« tient. Je suis réprouvé pour mes bonnes inten- 
« tions. Je rentre sans regret dans la vie privée. 

« Plus heureux que moi, vous allez régner sur les 
« Osmanlis avec la force que leur enthousiasme vous 
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« prête, et j’ai la certitude que vous répondrez à 
« leur amour par vos vertus. » 

Mustapha, léger et ingrat, que Sélim III avait 
comblé de sollicitude et de tendresse pendant son 
règne, sembla écouter avec impatience et comme 
pressé de régner, les touchantes paroles de Sélim. Il 
reçut avec froideur l’embrassement du sultan dé¬ 
posé. Sélim entra dans les appartements que Mus¬ 
tapha venait de quitter ; il y trouva Mahmoud, jeune 
frère de Mustapha, dont il allait, désormais, par¬ 
tager la réclusion et l’infortune. 

Ce jeune prince, à peine adolescent, mais doué 
d’un cœur affectueux, de sentiments nobles et d’une 
heureuse intelligence, vénérait Sélim et lui payait 
en amour et en reconnaissance les soins véritable¬ 
ment paternels que Sélim avait eus de ses cousins. 
Il tomba aux pieds du sultan déposé avec un respect 
plus tendre qu’il n’en aurait montré au sultan sur 
le trône ; il embrassa longtemps ses genoux et bai¬ 
gna ses mains de larmes. Ces larmes aidèrent celles 
de Sélim à couler. Tant d’affection à l’heure où toutes 
les affections se refroidissent sembla le consoler de 
son malheur. Il se consacra à l’éducation de Mah¬ 
moud. Ces deux princes, recueillis dans la soli¬ 
tude, se pénétrèrent de cet esprit de réforme qui 
avait causé la chute de l’un et qui devait faire la 
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grandeur de l’autre. L’âme de Sélim se transmit et 
se perpétua ainsi dans Mahmoud. 


XXIII 

A la nouvelle de la déposition du sultan, les 
nizams, redoutant la vengeance du peuple, et déli¬ 
vrés de leur serment, abandonnèrent leurs casernes. 
Ils dépouillèrent leurs uniformes et se dispersè¬ 
rent un à un, comme des malfaiteurs, à travers 
toutes les provinces de l’empire. Des salves de toutes 
les bat teries de Constantinople annoncèrent la révo¬ 
lution accomplie à tous les quartiers. Mustapha 
confirma dans leurs emplois le grand vizir et les 
ministres absents, qui étaient au camp de Schumla. 
Les janissaires reprirent leur service, rentrèrent 
dans leurs casernes avec leurs marmites, et recou¬ 
vrèrent tous leurs privilèges. Les yamaks, instru¬ 
ments dédaignés d’une révolution accomplie, reçu¬ 
rent une misérable gratification et furent renvoyés 
par le caïmakam dans les châteaux du Bosphore, 
leur ancienne résidence. Cabatchi-Oghli, ce dicta¬ 
teur de trois jours, qui avait gouverné la nation, 
jugé les ministres, déposé le sultan et couronné son 
nouveau maître, rentra, sans prétentions et sans 
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murmure, dans l’humble poste de commandant 
militaire de ces forteresses. 

XXIV 

La révolution de Constantinople n’excita que de 
légers mouvements dans l’armée du Balkan. Le 
grand vizir et les ministres, satisfaits de conserver 
leurs emplois, firent saluer l’avénement de Musta¬ 
pha IV par les troupes. Le seul aga des janissaires, 
choisi naguère par Sélitn III, parce qu’il voulait, 
comme son maître, régénérer ce corps, murmura 
hautement contre la conduite de ses soldats dans la 
capitale, déshonorés, disait-il, par leur complicité 
avec les vils yamaks et par la déposition de leur 
souverain. Les janissaires du camp, prenant parti 
pour leurs camarades flétris, se soulevèrent contre 
leur chef. Il fit face avec une intrépide indignation 
aux séditieux ; mais, abandonné par ses officiers, il 
tomba sous les coups de ses soldats. Le grand vizir 
ayant montré aussi quelques nobles sentiments de 
fidélité à Sélim et d’indignation contre la révolte, 
fut destitué par le caïmakam. 

Tchlemi-Paeha, ancien ministre, fut nommé à 
sa place pour commander les troupes. Cessecousses, 
ces mobilités du gouvernement et ces déplacements 
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d’autorité annulèrent la campagne. Les Russes, 
sans ennemis devant eux, débordèrent dans la Vala- 
chie et dans la Moldavie. Heureusement pour les 
Turcs, la paix de Tilsitt força les Russes à respecter 
leurs frontières. 


XXV 

Mustapha IV n’était qu’un nom sur le trône. 
Prince léger, capricieux, à la fois flexible et cruel, 
il n’aimait du pouvoir que ses magnificences et ses 
voluptés. Le caïmakam et le muphti régnaient à sa 
place. Mais ce règne partagé, acquis par des crimes 
communs, ne pouvait suffire à aucun des deux ; 
ils se le disputaient avec acharnement; la haine 
avait succédé à la complicité. 

Cabatchi-Oghli, un moment oublié, reprit un 
rôle et une importance. Celui qui avait fait la révo¬ 
lution parut à la fois, au caïmakam et au muphti, 
le seul homme capable de consolider leur fortune. 
Ils se disputèrent son amitié. Cabatchi-Oghli, en 
homme habile, pressentit laforce du côté dumuphti. 
Son influence comme pontife assurait à sa cause le 
parti entier des oulémas et des imans. 

La popularité du caïmakam ne tenait qu’à son 
titre de grand vizir. Le fanatisme, moins fugitif que 
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la popularité* assuraitau muphti un ascendant sacré 
sur la nation. Cabatchi-Oghli se donna à lui. Ce 
hardi conspirateur, que le peuple et les prêtres 
regardaient comme le libérateur des musulmans, 
avait inspiré le respect et l’admiration par la modé¬ 
ration de ses désirs et par son éloignement modeste 
de la capitale après avoir régné en maître absolu sur 
son pays. C’était un Sylla sauvage se promenant, 
après son abdication du pouvoir, parmi les bour¬ 
reaux et les victimes de sa dictature. 

XXVI 

A l’appel secret du muphti contre le caïmakam, 
Cabatchi-Oghli, que la victoire avait sacré aux 
yeux de ses deux mille yamaks, leur donna l’ordre 
de se porter de nouveau à Constantinople, et d’y 
venger la cause de la religion attaquée, leur dit-il, 
par l’ingrat vizir caïmakam dans la personne du 
muphti. Un détachement d’yamaks part à sa voix. 
Ils remplissent la ville de leurs murmures et de 
leurs accusations contre l’ancien instigateur de leur 
première révolte. Ils rallient à eux les janissaires 
asservis à leurs caprices, les mécontents, les imans, 
la populace, écume toujours flottante au vent des 

séditions. Ils entourent le palais du caïmakam ; ils 

9 


vm. 
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demandent à grands cris sa tête. Le muphti triom¬ 
phant s’interpose entre les séditieux suscités par 
lui-même et son ancien complice. Un reste de pitié 
pour ce rival désormais abattu l’engage à lui laisser 
dédaigneusement la vie. Un lointain et honteux 
exil relègue le caïmakam dans une bourgade de la 
Syrie. 

Un complaisant de sérail, un homme d’intrigue, 
Tayar-Pacha, soupçonné de vénalité et d’intelli¬ 
gence avec les Russes, fut choisi par le Grand-Sei¬ 
gneur, à l’instigation du muphti, pour remplacer 
l’exilé dans la vice-royauté de Constantinople. Le 
Grand-Seigneur, indifférent à l’usage qu’on faisait 
de son autorité, ne songeait qu’à dévorer son règne 
et à jouir des splendeurs et des apparences du pou¬ 
voir suprême ; le muphti ne songeait qu’à pressurer 
l’empire et à entasser dans son trésor ces richesses 
portatives dont lesOsmanlis croient toujours faire 
le gage de la continuation de leur puissance, et qui 
deviennent toujours l’envie et la proie de leurs suc¬ 
cesseurs. Le nouveau caïmakam ne songeait qu’à se 
maintenir par une souplesse qui cédait à tout, par 
les cérémonies et les fêtes prodiguées au sultan, par 
l’obéissance au muphti. Un seul homme reprenait 
une autorité réelle sur l’opinion et dans les affaires : 
c’était Cabatchi Oghli. Cette seconde victoire faisait 
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de lui l’arbitre caché de l’empire, de la capitale et 
du sérail. Il acquérait le respect par la modestie, et 
le prestige par la distance. Caché au fond du Bos¬ 
phore, à quelques heures de Constantinople, dans 
un des châteaux qui ferment l’embouchure de la 
mer Noire, au milieu de ses yamaks, il régnait de 
là, invisible, par ses menaces ou par ses conseils. 

Les ambassadeurs recherchaient en secret sa 
faveur pour leurs cours; le général Sébastiani eut 
l’art de l’attacher, par la franchise de ses manières 
et par son caractère de représentant du héros d« 
l’Europe, aux intérêts de la France. 


XXVII 

Suspendons un moment le récit des événements 
de Constantinople, pour voir, dans une bourgade 
d’Allemagne, l’effet produit sur l’âme de Napoléon 
par la nouvelle inattendue de la déposition d’un 
sultan. Napoléon, vainqueur, quelques jours avant, 
des Russes à Friedland, se délassait à Tilsitt dans 
un armistice, en dictant les conditions de la paix. 
Le secrétaire d’ambassade, porteur des dépêches du 
général Sébastiani, y arriva dans la nuit, après avoir 
traversé le champ de bataille encore fumant de la 
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dernière victoire. Rien ne pourrait égaler la gran¬ 
diose et pittoresque naïveté de cette entrevue et 
de ces entretiens racontés par un des deux interlo¬ 
cuteurs: 

« Tilsitt, » dit-il, « est une petite ville régulière 
et nouvellement bâtie; ses rues sont larges et tirées 
au cordeau ; ses maisons peu élevées étaient peintes 
de couleur vert pomme, blanche et rosée. Celle 
où logeait l’empereur, située sur un grand espace 
irrégulier formant place, avait deux étages à l’expo¬ 
sition du plein midi, ce qui, par une chaleur de plus 
de trente degrés Réaumur, était moins un avan¬ 
tage qu’un inconvénient. Ce n’était point un palais, 
mais une habitation dans de bonnes et agréables 
conditions. En avant se présentait un perronà double 
rampe circulaire en fer, décoré, suivant le goût 
du Nord, d’ornements contournés en cuivre et de 
pommes luisantes du même métal. Il conduisait à 
un rez-de-chaussée, puis à un premier étage, vaste 
et élevé, revêtu à l’extérieur de hauts pilastres can¬ 
nelés, supportant un comble à l’italienne, qui mas¬ 
quait les toitures. Mon excuse de parler de cette 
demeure illustrée par le séjour de Napoléon, c’est 
qu’elle fut plus tard détruite par un incendie. Au 
dehors, il y avait deux guérites pour les sentinelles 
de service et un poste de grenadiers de la garde; 
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plus loin, sur la place, à l’ombre, étaient des bancs 
garnis de nombreux soldats. 

« J’entrai au premier étage dans un grand salon 
boisé, peint en blanc. A droite, s’ouvraient deux 
croisées dont les persiennes étaient fermées, mais 
l’ardeur du soleil faisait régner un jour suffisant; 
entre les fenêtres, une large console contournée, en 
marbre blanc, portait un vase de cristal garni de 
fleurs. Au fond de la pièce était un bureau chargé 
de papiers. J’étais dans le salon de l’empereur ; il 
marchait avec animation ; dès qu’il me vit, il s’ar¬ 
rêta et me regarda fixement, quand je l’eus salué. 

« Qui êtes-vous? » me dit-il. 

« Je suis attaché à l’ambassade de Votre Majesté 
« à Constantinople, » et je me nommai. Quittant 
alors la porte où j’étais demeuré, je m’avançai à 
quelques pas de lui pour être plus à portée de l’en¬ 
tendre. 

— « Eh! bien, que se passe-t-il là-bas? 

— « Les janissaires ont déposé le sultan; » puis 
j’exposai rapidement cette catastrophe. Ce mot de 
déposition, si mal sonnant à toute oreille souve¬ 
raine , devint magique par l’indignation qu’il sou¬ 
leva. 

« Quelle abominable chose ! quels misérables 
que ces gens-là! » 
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Puis, après quelques moments de réflexion, il 
reprit, avec un mécontentement contenu : « Mais, 
« bon Dieu ! comment cela a-t-il pu aller si 
« vite ? » 

Il y avait loin de là à l’insouciance de son mi¬ 
nistre ; sa vive intelligence avait rapidement senti 
la portée de l’événement ; il était impatient, curieux, 
passionné. Évidemment, depuis qu’il avait appris 
ces nouvelles, elles l’avaient uniquement occupé. 
Sa contenance le témoignait, et l’emploi de sa ma¬ 
tinée confirmait cette conjecture. En effet, j’avais 
quitté à neuf heures M. de Talleyrand, qui était 
resté jusqu’à onze heures avec lui ; mais ni cette 
conversation, ni la dépêche du général Sébastiani, 
n’avaient pu suffire à Napoléon. A l’issue de son 
déjeuner il m’avait mandé, tant il avait besoin de 
pénétrer les causes fatales qui dérangeaient sa poli¬ 
tique. Il y a, pour les esprits supérieurs, une élude 
salutaire dans la méditation des faits, qui atténue 
eu détourne leurs conséquences fâcheuses ; mais 
quand ils sont relatifs au renversement d’un trône, 
les souverains seuls éprouvent des sollicitudes par* 
ticulières que n’éveillent pas en eux d’autres événe¬ 
ments. L’esprit le plus élevé n’en pénètre pas les 
conséquences avec autant de sagacité. C’est dans 
cette disposition intellectuelle que se trouvait alors 



LIVRE TRENTE-CINQUIÈME. 135 

Napoléon ; nous avons fait connaître celle de son 
ministre. 

« Bien que l’empereur eût peu de foi dans la 
puissance des Turcs, il fut touché du brusque 
renversement de Sélim III. Il aimait ce prince, 
il lui avait su gré de sa docilité politique, de son 
succès récent à repousser la flotte anglaise, de sa 
confiance dans la fortune de la France, que ce prince 
personnifiait en lui Napoléon, de sa constante admi¬ 
ration, qui remontait à l’expédition d’Egypte, et 
l’avait porté enfin à se déclarer contre leurs com¬ 
muns ennemis, la Russie et l’Angleterre. Sélim était 
donc pour lui un allié plein de zèle, utile dans la 
mesure de ses moyens, et sur la fidélité duquel il 
pouvait compter. Sa chute du trône, et surtout ce 
qu’elle avait d’imprévu, durent le surprendre et 
l’affliger tout ensemble. 

« C’est ce qui inspirait à Napoléon ces énergi¬ 
ques interruptions : « Les misérables! les barba- 
« res ! » Bientôt il porta son investigation sur les 
motifs de cette révolution. 

— « Mais la cause, la cause, quelle est-elle T » 

— « La cause, c’est pour les masses, l’horreur du 
« changement; pour les janissaires, l’orgueil mi i- 
« taire humilié ; pour les onlémas, leurs intérêts 
« menacés, qu’ilseouvrenthabilement d’une atteinte 
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« portée aux sentiments religieux. Ils redoutent les 
«sciences, les arts, les progrès en toutes choses; 
« ils représentent la réforme comme une violation 
« du Coran, argument puissant chez un peuple 
« dont la croyance est facile à alarmer. Ils savent 
« que tout s’enchaîne dans l’intelligence, et que 
« l’esprit d’examen une fois éveillé, ruinerait le 
« Coran, et par suite leur influence. Aussi, tant 
« qu’on s’est borné aux améliorations de l’artillerie, 
« de la marine, des manœuvres, de la discipline en 
« général, ils ont laissé faire ; lorsqu’on a institué 
« des écoles de sciences, l’opposition s’est ravivée, 
« et l’ignorance du peuple l’a pleinement secondée. 

— « La cause est donc religieuse? 

— « C’est du moins la plus grande force de l’at- 
« taque qui cherche à lui conserver cette apparence, 
« bien qu’en réalité l’ambition et la cupidité y aient 
« la plus grande part. Les oulémas ne concourent 
« point aux charges publiques, ne payent aucune 
« taxe, sont a 1 abri des confiscations, et, privilège 
« immense, ne peuvent être punis de mort. Voilà 
«ce qu’ils défendent; tout ce qui tend à porter 
« atteinte à leurs droits les inquiète, et ils ont re- 
« cours aux idées religieuses pour entraver ces inno- 
« vations et les renverser au besoin. Sans l’alarme 
« des consciences, la tentative d’une révolution eût 
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« été vaine; en d’autres termes, le caïmakam aurait 
« échoué sans le concours du muphti. 

— « Y a-t-il longtemps que ce muphti est en 
« place ? 

— « Environ deux mois ; le précédent, dont l’es- 
« prit était élevé, secondait la réforme; celui-ci, 

« pour arriver, a d’abord feint de lui être favorable 
« alors qu’il l’attaquait constamment, mais sourde- 
« ment. Une fois en fonction, il a préparé la révo- 
« lution. Ce sont les maximes suivantes, mises en 
« avant par lui et ses adhérents, qui ont tout fait : 
« Qui imite les infidèles est un infidèle ! » Axiome 
« dont la conséquence a été plus tard cette question 
« posée au muphti : Le souverain qui combat l’es- 
« prit du Coran doit-il rester sur le trône? A quoi 
« le muphti n’a pas manqué de répondre négative- 
« ment. Voilà le genre d’attaque employé par les 
« ennemis de la réforme et du sultan. 

— « Mais pour arriver à de tels résultats, il a 
« fallu des menées de longue main ; comment ont- 
« elles échappé à Sébastiani ? 

— « Elles sont parties de trop haut pour être 
« aperçues. Les deux plus grands fonctionnaires de 
« l’empire conspirant contre le sultan, comment 
« soupçonner cela? Lorsqu’au jour de l’insurrec- 
« tion, le corps diplomatique fit connaître au divan 
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« la dangereuse tendance des rebelles et de leur 
« chef, c’est à ce substitut du vizir qu’on s’adressa 
« pour la combattre, alors qu’il agissait, lui, pour 
« la propager. Il répondit : Que le gouvernement 
« surveillait ce mouvement avec prévoyance et sol- 
« licitude. C’est seulement le succès de cette révo- 
« lution, dont le calmakam et le muphti ont profité, 
«qui a révélé leur complicité et leur trahison ; 
« Sélim lui-même a perdu le trône sans soupçonner 
« leur duplicité. Il a cru amicale et sincère la der- 
« nière démarche du muphti pour l’engager à abdi- 
« quer, et sa résignation l’a acceptée comme une 
« preuve de dévouement. 

— « Pauvre Sélim ! » reprit Napoléon, « c’est 
vraiment incroyable. 

— « Et à quoi cela a-t-il tenu ! Lors du départ 
« des troupes pour le Danube, l’ambassadeur enga- 
« gea le sultan à commander ses armées, mais l’insi— 
« nuation fut complètement déclinée. Ce parti l’eût 
« sauvé. Quant à toutes ces intrigues, elles ont à 
« peine duré un mois, en voici la preuve. C’est dans 
« le mois d’avril qu’est mort le précédent muphti, 
« le sage ami de Sélim ; c’est à la fin du même mois 
« que son successeur est entré en fonctions. A ce 
« même moment, le grand vizir est parti pour le Da- 
« nube et a nommé son substitut le calmakam; or, 
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« une fois au pouvoir, un mois a suffi à ces deux am- 
« bitieux pour satisfaire leurs mauvaises passions. 
« Ce sont eux qui ont fomenté la révolte aux châ- 
« teaux du Bosphore, qui ont consigné les troupes 
« régulières dans leurs casernes ; eux qui ont fait 
« mettre à mort les ministres et autres hommes 
« d’État dévoués au sultan ; eux enfin qui seuls 
« ont recueilli les fruits de ce grand complot. Main- 
« tenant ils sont sans rivaux et plus maîtres que le 
« sultan Mustapha, prince de vingt ans, dont on 
« ignore les facultés, le caractère et sans aucune 
« expérience d’ailleurs. Comment soupçonner la 
« trahison de fonctionnaires si près du trône? Non, 
« sire, cette révolution qui bouleverse l’empire 
« ottoman a été ourdie ténébreusement et sans 
« complices. Il n’y a eu que des instruments. Elle 
« était impossible à prévenir ! —Pauvre Sélim ! » 

Ici le secrétaire d’ambassade raconta ce que nous 
venons de raconter nous-méme des événements du 
sérail, interrompu à chaque circonstance du récit 
par une exclamation douloureuse ou par une ques¬ 
tion inquiète de Napoléon. 

« Mais, » disait-il souvent, «je ne vois jusque-là 
« dans tout ceci qu’une sédition ; il y a loin d’une 
« sédition à une révolution!... Né pouvait-il étouf- 
« fer cette sédition? Pauvre Sélim ! » reprenait-il 
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sans cesse, puis il se promenait dans la chambre, et 
après un moment de silence il se promenait de nou¬ 
veau. 

« Sultan Sélim a manqué de génie pour fonder 
« le bien qu’il a conçu, » reprit-il. « Qu’est-ce que 
« tout cela deviendra? Ses sujets sont des parricides, 
« il était trop bon, trop supérieur à eux, ils le ren¬ 
te versent! qu’est-ce que tout cela deviendra? » 
répétait-il en se promenant avec plus de vivacité. 
« Quelle est votre opinion, à vous? L’empereur 
« Alexandre ne sait pas un mot de ces événements, 
«je vais les lui apprendre, cela l’intéresse. Allez 
« dormir, vous devez être fatigué. » 

XXVIII 

Napoléon, tout entier alors à sa passion de lutte 
à mort contre l’Angleterre, dont il détestait les 
principes libéraux de gouvernement, et qu’il vou¬ 
lait murer ou étouffer dans ses îles, ne tarda pas à 
oublier le cri de pitié momentané que lui avait arra¬ 
ché la catastrophe de Sélim. 

Un historien, M. Thiers, Quinte-Curce de cet 
autre Alexandre, trop séduit par l’éclat de son 
héros pour ne pas admirer jusqu’à ses vertiges 
diplomatiques, raconte les entretiens de Napoléon 
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et d’Alexandre à Tilsitt sur le partage de la Tur¬ 
quie, ou plutôt sur l’Orient livré par la France aux 
Russes. S’il fallait une démonstration de plus à 
l’histoire de la versatilité, du néant et de l’horizon 
borné de la diplomatie de l’empire, on la trouverait 
dans ces entretiens de Napoléon et d’Alexandre. 

Sébastiani était encore à Constantinople avec la 
mission de régénérer et de fortifier la Turquie, 
comme le rempart nécessaire contre la Russie, et 
déjà Napoléon oubliant pour une haine inconsidérée 
et pour une victoire d’un jour, l’intérêt permanent 
delà France, à conserver en Orient un contre-poids 
à la Russie, proposait follement au czar de lui sacri¬ 
fier le sultan. Un souverain véritablement diplo¬ 
mate aurait conçu, comme Louis XIV, précisément 
le système inverse ; il aurait profité de son ascen¬ 
dant, de sa victoire sur la Russie pour en exiger la 
restitution des démembrements de l’empire otto¬ 
man, pour étayer cette digue de l’Orient contre le 
débordement moscovite, et pour ressusciter la Polo¬ 
gne. Mais dans l’aveugle emportemenldesa nouvelle 
amitié, il traita la Turquie comme la Pologne, 
jetant deux empires aux pieds de son ennemi de la 
veille et de son ennemi du lendemain, pour lui li¬ 
vrer ses amis naturels de tous les temps. 

Cette politique saccadée de Napoléon qui avait 
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été sa politique dans l’expédition d’Ëgypte, comme 
elle était celle de Tilsitt à l’égard de la Turquie, lui 
fit expier, en 1812 , cette prodigalité de largesses 
faites aux dépens des Turcs à la Russie. Il le reconnut 
trop tard , aux jours des revers ; mais alors il ne 
voyait que la vanité de traiter du monde moderne 
avec un jeune souverain de vieux sang dynastique, 
comme Pompée, César et Crassus avaient dépecé le 
inonde romain dans l’île du Réno. Sa diplomatie 
complètement accidentelle et subordonnée à son 
épée, au Caire, à Varsovie, à Tilsitt, à Madrid, à 
Rome, ne fut jamais un plan, mais toujours une 
exaltation ou un abatlementde sa fortune. Il ne com¬ 
binait pas le monde, il le jouait au jeu de hasard de 
son génie et du champ de bataille. Les historiens 
qui ont voulu, après coup, lui prêter les vues loin¬ 
taines et la sagesse profonde d’un homme d’État, 
ont été obligés de lui inventer autant de prétendus 
systèmes qu’il y a eu de caprices dans sa destinée 
et dans son génie. 

Laissons parler l’historien de l’empire. 

XXIX 

« Un coup du ciel, » dit Napoléon à Alexandre, 
« vient de me dégager à l’égard de la Porte. Mon 
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« allié et mon ami, le sultan Sélim, a été préci- 
« pité du trône dans les fers. J’avais cru qu’on 
« pouvait faire quelque chose de ces Turcs, leur 
« rendre quelque énergie, leur apprendre à se ser- 
« vir de leur courage naturel : c’est une illusion. Il 
« faut en finir d’un empire qui ne peut plus sub- 
« sister, et empêcher que ses dépouilles ne contri- 
« huent à augmenter la domination de l’Angle- 
« terre. » 

a Après avoir assigné à Alexandre la Finlande, 
comme prix de la guerre contre l’AnglcterreJ Napo¬ 
léon lui fit entrevoir quelque chose de plus brillant 
encore du côté de l’Orient. 

« Vous devez, » dit-il à Alexandre, « me servir 
« de médiateur auprès de l’Angleterre, et de mé- 
« dialeur armé qui impose la paix. Je jouerai le 
« même rôle pour vous auprès de la Porte. Je lui 
« signifierai ma médiation ; si elle refuse de traiter 
« à des conditions qui vous satisfassent, ce qu’il ne 
« faut pas espérer dans l’état d’anarchie où elle est 
« tombée, je m’unirai à vous contre les Turcs, 
« comme vous vous serez uni à moi contre les An- 
« glais, et alors nous ferons de l’empire ottoman un 
« partage convenable. » 

« C’est surtout ici que le champ des hypothèses 
devenait immense, et que l’imagination des deux 
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souverains s’égara dans des combinaisons infinies. 
Le premier vœu de la Russie était d’obtenir tout de 
suite, quoi qu’il arrivât de la négociation avec la 
Porte, une portion quelconque des provinces du 
Danube. Napoléon y consentait en retour de l’assis¬ 
tance que la Russie lui prêterait dans les affaires 
d’Occident. Cependant, comme il était probable que 
les Turcs ne céderaient rien, la guerre allait s’en¬ 
suivre, et après la guerre le partage. Mais quel par¬ 
tage ? La Russie pouvait avoir, outre la Bessarabie, 
la Moldavie, la Valachie, la Bulgarie jusqu’aux Bal¬ 
kans. Napoléon devait désirer naturellement les 
provinces maritimes, telles que l’Albanie, laThes- 
salie, la Morée, Candie. On trouverait dans la 
Bosnie, dans la Servie, quelques dédommagements 
pour l’Autriche, soit en les lui cédant en toute pro¬ 
priété, soit en faisant de ces territoires l’apanage 
d’un archiduc, et on tâchjrail de la consoler ainsi 
de ces bouleversements du monde, desquels elle 
sortait chaque fois plus amoindrie, et ses rivaux 
plus grands. 

« Qu’on se figure le jeune czar, humilié la veille, 
venant demander la paix au camp de Napoléon, 
n’ayant sans doute aucune inquiétude pour ses pro¬ 
pres États, que l’éloignement sauvait des désirs du 
vainqueur, mais s’attendant à perdre une notable 
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portion du territoire de son allié le roi de Prusse, et 
à se retirer déconsidéré de cette guerre ; qu’on se 
le figure transporté soudainement dans une sorte de 
monde à la fois imaginaire et réel, imaginaire par 
la grandeur, réel par la possibilité, se voyant, au 
lendemain d’une défaite éclatante, sur la voie de 
conquérir la Finlande et une partie de l’empire 
turc, et de recueillir d’une guerre malheureuse 
plus qu’on ne recueillait jadis d’une guerre heu¬ 
reuse, comme si l’honneur d’avoir été vaincu par 
Napoléon équivalait presque à une victoire et en 
devait rapporter les fruits; qu’on se figure ce jeune 
monarque, avide de gloire, la cherchant partout 
depuis sept années, tantôt dans la civilisation pré¬ 
coce de son empire, tantôt dans la création d’un 
nouvel équilibre européen, et ne rencontrant que 
d’immortelles défaites, puis trouvant tout à coup 
cette gloire si recherchée dans un système d’alliance 
avec son vainqueur, alliance qui devait le faire en¬ 
trer en partage de la domination du monde, au- 
dessous, mais à côté du grand homme, qui voulait 
bien la partager avec lui, et valoir à la Russie les 
belles conquêtes promises par Catherine à ses suc¬ 
cesseurs, tombées depuis Catherine dans le royaume 
des chimères; qu’on se le figure, disons-nous, 
passant si vite de tant d’abattement à de si hautes 
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espérances, et on comprendra sans peine son agita¬ 
tion, son enivrement, sa subite amitié pour Napo¬ 
léon, amitié qui prit sur-le-champ les formes d’une 
affection enthousiaste, et assurément sincère, au 
moins dans ces premiers instants. 

« Alexandre, qui était, comme nous l’avons déjà 
dit, doux, humain, spirituel, mais mobile autant 
que son père, se jeta brusquement dans la nouvelle 
voie qui lui était ouverte par son habile séducteur. 
Il ne quittait pas une fois Napoléon sans exprimer 
une admiration sans bornes. «Quel grand homme ! » 
disait-il sans cesse à ceux qui l’approchaient; « quel 
«génie! quelle étendue de vues! quel capitaine ! 
« quel homme d’Ëlat ! Que ne l’ai-je connu plus 
« tôt! que de fautes il m’eût épargnées! que do 
« grandes choses nous eussions accomplies ensem- 
« ble! » Ses ministres qui l’avaient rejoint, ses géné¬ 
raux qui l’entouraient, s’apercevaient de la séduc¬ 
tion exercée sur lui et n’en étaient pas fâchés, car 
ils s’applaudissaient de le voir sortir d’un très- 
mauvais pas avec avantage et honneur, à en juger 
du moins par la satisfaction qui rayonnait sur son 
visage. 


« Le partage possible, probable, de l’empire turc 
était le sujet continuel de l’entretien. Un premier 
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partage avait clé discuté, comme on vient de le voir; 
mais il semblait incomplet. La Russie avait les bords 
du Danube jusqu’aux Balkans; Napoléon avait les 
provinces maritimes, telles que l’Albanie et la 
Morée. Les provinces intérieures, telles que la 
Bosnie, la Servie, étaient données à l’Autriche. 
La Porte conservait la Roumélie, c’est-à-dire le 
sud des Balkans, Constantinople, l’Asie-Mineure, 
l’Égypte. Ainsi, d’après ce projet, la clef des mers 
et, dans l'imagination des hommes, la vraie ca¬ 
pitale de l’Orient, Constantinople, tant promise 
aux descendants de Pierre le Grand par l’opinion 
universelle, opinion formée des espérances des 
Russes et des craintes de l’Europe, Constantinople 
restait, avec Sainte-Sophie, aux barbares de l’Asie. 

« Alexandre y revint plus d’une fois, et un par¬ 
tage plus complet, qui eût donné à Napoléon, outre 
la Morée, les îles de l’Archipel, Candie, la Syrie, 
l’Égypte, mais Constantinople aux Russes, lui aurait 
plu davantage. Toutefois, Napoléon, qui croyait en 
avoir assez fait, trop même, pour s’attacher le jeune 
empereur, ne voulut jamais aller aussi loin. Céder 
Constantinople, n’importe à qui, fût-ce à un ennemi 
déclaré de l’Angleterre, laisser faire ainsi à quel¬ 
qu’un, lui vivant, la conquête la plus éblouissante 
qui se pût imaginer, ne devait pas convenir à Napo- 
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léon. Il pouvait bien, comme obéissant à une ten¬ 
dance naturelle des choses, et pour résoudre beau¬ 
coup de difficultés européennes, pour se donner 
enfin une puissante alliance contre l’Angleterre, il 
pouvait bien permettre au torrent de l’ambition 
russe de venir battre le pied des Balkans, surtout 
dans le désir de détourner ce torrent de la Visfule ; 
mais il ne voulait pas lui laisser dépasser ces mon¬ 
tagnes tutélaires. Il ne voulait pas que l’œuvre la 
plus éclatante des temps modernes fût accomplie 
par quelqu’un à sa face, à côté de lui ! Il était trop 
jaloux de la grandeur de la France, trop jaloux 
d’occuper à lui seul l’imagination du genre humain, 
pour consentir à un tel empiétement sur sa propre 
gloire. 

« Aussi, malgré l’envie de séduire son nouvel 
ami, il ne se prêta jamais à un autre partage que 
celui qui enlevait à la Porte les provinces du Danube 
mal attachées à l’empire, et la Grèce, déjà trop 
réveillée pour subir longtemps le joug des Turcs. 

« Un jour les deux empereurs, au retour d’une 
longue promenade, se renfermèrent dans le cabinet 
de travail, où se trouvaient étalées de nombreuses 
cartes de géographie. Napoléon, paraissant con¬ 
tinuer une conversation vivement engagée avec 
Alexandre, demanda à M. Menneval une carte de 
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Turquie, la déploya, puis, reprenant l’entretien et 
posant tout à coup le doigt sur Constantinople, 
s’écria plusieurs fois, sans s’inquiéter d’être entendu 
du secrétaire, dans lequel il avait une confiance 
absolue: «Constantinople! Constantinople! jamais! 
« c’est l’empire du monde. » 

XXX 

Ce mot, rapporté comme une explosion de 
sagesse dans la bouche de Napoléon par l’historien, 
ne signifiait en réalité que le remords contradictoire 
d’un homme qui accorde et refuse à la fois; car, 
après la cession des provinces danubiennes, du 
périple de la mer Noire et de l’Asie aux Russes; 
après la cession de la Servie et de la Bosnie à l’Au¬ 
triche, et après l’envahissement de la Grèce, du 
littoral de l’Adriatique et de l'Égypte par l’empire 
français, qu’était-ce que Constantinople? un vain 
nom de capitale laissé à un empire détruit, une 
Rome de l’islamisme sans pape. 

On ne peut s’étonner assez que l’historien qui a 
écrit ces pages, devenu plus tard homme d’État 
lui-même, ait voulu exercer contre le sultan Mah¬ 
moud la même spoliation que Napoléon offrait à 
Alexandre d’exercer contre Mustapha IV, et qu’il 
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ait armé la France et engagé nos flottes pour donner 
à un pacha précaire en Syrie, en Arabie et sur le 
Nil, une partie de l’héritage d’Othman. 

Revenons à Constantinople. 

XXXI 

Cette politique de Napoléon à Tilsilt, connue 
bientôt à Constantinople et à Londres, rejeta forcé¬ 
ment la Turquie dans les bras de l'Angleterre et 
prépara le Grand-Seigneur aux ouvertures de récon¬ 
ciliation et d’alliance que le cabinet de Londres 
avait chargé lord Paget d’aller faire à Constan¬ 
tinople. Ce diplomate se défia naturellement de 
Cabatchi-Oglili, qu’on savait lié avec Sébastiani. Il 
noua ses trames dans l’intérieur môme du sérail 
par un jeune homme, favori du sultan, émir akhor 
ou grand ccuyer de Mustapha IV. 

L’émir akhor avait entraîné son maître et le 
divan; le traité avec l’Angleterre, préparé sous le 
voile du plus profond mystère, allait être signé. Un 
de ces Grecs, interprètes de la Porte, que la connais¬ 
sance des langues européennes et la confiance obli¬ 
gée de la Porte introduit dans la confidence de ses 
négociations, le prince Alexandre Soutzo, révéla au 
général Sébastiani le traité conclu avec l’Angleterre. 
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« Prince, » lui dit Sébastiani, « vous avez bien fait 
« de vous confier à la France, la reconnaissance 
« de l’empereur vous élèvera bien haut. » 
Sébasliani courut à la Porte, protesta, s’indigna, 
intimida l’émir kador, et obtint de leur terreur la 
rupture de la négociation et l’éloignement de lord 
Paget. Tout fut ajourné avec l’Angleterre, rien ne 
fut rompu. 


xxxn 

L’émir akhor et le sultan découvrirent prompte¬ 
ment le traître qui avait livré les pièces et qui les 
traduisait à Sébasliani. Le lendemain du jour où il 
croyait avoir conservé son crédit à la Porte, tout en 
s’assurant pour l’avenir la faveur de la France, le 
prince Soutzo, assis dans le palais du grand vizir, 
au fond de la loge obscure où les drogmans de l'État 
attendent les ordres de leur maître, jouissait de son 
succès et se croyait sûr de l'impunité. Un ordre du 
caimakam vint l’interrompre dans ses plans de gran¬ 
deur. 11 y vola, croyant qu’il s’agissait de traduire 
quelque pièce diplomatique. Le reïs-effendi, ou 
ministre des affaires étrangères, hni fait signe de le 
suivre; iL le. mène en silence devant le caimakam. 
Celui-ci, sans lui parler, le montre du geste aux 
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bourreaux, toujours présents, qui s’emparent de 
lui. En vain il demande quel est son crime. On ne 
daigne pas lui répondre. Les bourreaux le chargent 
de coups de fouet et le traînent pâle et souillé de 
poussière sur la place des supplices d’Ëtat, devant 
la grande porte du sérail. Sa tête, tranchée et dépo¬ 
sée en signe d’infamie entre ses jambes, resta trois 
jours exposée avec son cadavre en exemple aux 
traîtres et en horreur au peuple. La Porte confisqua 
ses immenses richesses, exila sa famille errante, qui 
ne fut pas même recueillie par la pitié de Napoléon. 

Prompte et terrible justice du secret de l’État, 
livré par ambition aux étrangers ! 

C’est alors que le général Sébastiani, dégoûté de 
la politique inconsistante qu’on lui traçait de Paris 
et de Tilsitt, et dont on intervertissait le lendemain 
les voies, écrivait dans ses dépêches confidentielles, 
où nous puisons une partie de ce récit : 

« La France a abandonné son ancienne politique 
en Turquie, elle passe sous silence l’empire ottoman 
dans les conférences et dans le traité. — Il faut peu 
compter sur les Grecs, tous dévoués à la Russie, » 
ajoute cet ambassadeur; » ils flattent la France 
pour devenir princes ou hospodars, et la trahis¬ 
sent après ; j’excepte Soulzo et Callimaki. 

« Le sultan Sélim, dit-il aill eurs à Napoléon, est 
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bien traité dans sa prison par son neveu Mustapha. 
Mustapha le consulte souvent sur la conduite des 
affaires d’État. Sélim, fatigué des vicissitudes et des 
calamités de l’empire, s’applaudit de sa déchéance, 
et se félicite de ne plus porter la responsabilité des 
affaires. J’ai des communications secrètes avec ce 
prince; le peuple et même les ministres de Mustapha 
reviennent à des sentiments d’estime, de regret, 
de pitié pour le sultan déposé; je me tais moi-même 
sur l’intérêt que la France lui porte, de peur d’ac¬ 
célérer sa mort par la crainte qu’on aurait de sa 
restauration sur le trône. » 
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Le général Sébasliani avait vaincu, grâce à l’inter¬ 
prète du divan, l’indiscret Soulzo; mais le caïmakam 
Taïas-Pacha et le muphli se vengeaient sourdement 
de leur déférence apparente à l’influence de cet am¬ 
bassadeur. Sébastiani s’éloigna d’une scène qu’il ne 
pouvait plus dominer et que la mort récente de sa 
jeune femme lui rendait odieuse. Le sérail resta 
livré à ses propres intrigues, l’empire à son entraî- 
nemenlvers l’Angleterre. LecaïmakamTaïas-Pacha, 
luttant en vain d’une part contre les insatiables 
avidités des eunuques, des favorites, des grands 
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officiers du sérail et du harem, de l’autre contre la 
rivalité du muphti et de Cabatchi-Oghli, tantôt 
unis, tantôt divisés, céda aux difficultés qui le pres¬ 
saient, déposa le pouvoir et se retira à Rustschuk, 
auprès de Mustapha-Baraiktar, qui regardait de 
loin ce règne avec indignation et mépris. 

La capitale resta libre aux menées du muphti et 
ouverte aux yamaks de Cabatchi-Oghli. Le sultan 
s’ennuyait de son oisiveté et de ses pompes dans ses 
maisons de plaisance. L’infortuné Sélim, oublié 
dans l’appartement des princes déposés au sérail, 
gémissait sur la décadence de l’empire, se consolait 
dans l’amour de quelques sultanes de son harem, 
et s’efforçait d’inspirer à son jeune cousin Mah¬ 
moud , la passion toujours vivante en lui dont il 
était possédé pour la régénération de l’Orient. 

« Plus heureux que moi, » lui disait-il sans cesse, 
« ton enfance te préservera du supplice qui attend 
« tôt ou tard les princes de notre race redoutés de 
« celui qui règne. La Providence nous a réunis pour 
« que le flambeau de la nouvelle civilisation, qui 
« s’est éteint avec mon règne, se rallume un jour 
« dans ta main. » 

Mahmoud, prince généreux, que l’infortune et 
la vertu de son cousin attachaient de jour en jour 
davantage, gravait ses conseils dans sa mémoire, et 
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lui jurait de reprendre son œuvre, si jamais il sor¬ 
tait de cette prison pour monter au trône. Ainsi 
s’écoulaient les mois de leur captivité. 

II 

Cependant la paix humiliante et forcée, signée 
avec les Russes, laissait la pensée de l’armée du 
Balkan se reporter plus librement sur les factions 
intérieures. Les troupes se disloquaient en partie. 
Le grand vizir Ibrahim et les ministres deSélim III, 
que Mustapha IV avait confirmés dans leurs fonc¬ 
tions pendant la campagne, continuaient à résider 
à Andrinople, au milieu de l’armée dans une situa¬ 
tion ambiguë. A la fois nommés par Sélim, et pro- 
visoirementmaintenus par son suecesseurMustapha, 
ils appartenaientà deux règnes, ne sachant et n’osant 
se demander pour lequel des deux leurs sentiments 
inclinaient, silencieux, se redoutant les uns les 
autres, craignant de se révéler, asservis, en atten¬ 
dant , aux caprices de la capitale et à la sédition 
perpétuée de Cabatchi-Oghli. 

Telle était la situation véritable de ce divan am¬ 
bulant d’Andrinople et des généraux dont il était 
entouré. Pour s’en rendre bien compte, il faut se 
souvenir que ce titre de grand vizir investit celui 
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qui le porte d’un caractère de souveraineté déléguée, 
aussi absolu et aussi sacré que l’autorité môme du 
sultan. Il faut se souvenir aussi que le grand vizir 
a\ait emporte, selon 1 usage, a l’armce, le drapeau 
de Mahomet, signe révéré qui rallie l’armée et la 
nation avec un prestige divin. La moitié de l’empire 
était donc en réalité avec Mustapha IV au sérail, 
l’autre moitié avec le grand vizir, l’étendard du 
Prophète et 1 armée au camp d’Andrinoplc, seconde 
capitale de la nation. 


m 

Cependant Mustapha-Baraiktar, nommé récem¬ 
ment par Sélim III, pacha à trois queues, en ré¬ 
compense de l’armée qu’il avait formée et de l’atti¬ 
tude qu il avait seul gardee contre les Russes sur le 
Danube, continuait à rester isolé à Rustsehuk. Son 
cœur saignait des malheurs de Sélim et de l’humi¬ 
liation des Osmanlis sous une horde de yamaks 
d Asie donnant ou retirant l’empire. Mais son pa¬ 
triotisme lui commandait le silence et l’immobilité 
devant l’ennemi prêt à franchir le Danube. Nul ne 
soupçonnait que sa pensée était à Constantinople, 
pendant que son regard semblait n’observer que les 
Russes. La dissimulation, qui est un vice gratuit 
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dans les pays de liberté, est une vertn dans les con¬ 
trées despotiques. La vertu même a besoin de se 
couvrir d’ombre pour ne pas se révéler par son 
éclat. Les grands desseins ne seraient, sans celte 
précaution, que de grandes témérités. Ils doivent 
mûrir dans les derniers replis du cœur. Les mys¬ 
tères du harem accoutument les Ottomans à ces 
mystères de la politique. Muslapha-Baraiklar 
n’avait, dit-on, pour confident de ses gémissements 
sur le sort de Sélim que l’esclave albanaise qu’il 
aimait, et l’eunuque abyssinien, gardien de son 
harem. Partout ailleurs, il écoulait sans trahir ses 
pensées profondes. On ne le croyait attentif qu’à 
son armée et aux Russes ; les nouvelles publiques 
ne lui arrivaient que par des bruits confus du 
sérail. 


IV 

Nous avons vu que le caïmakam Taïas-Pacha, 
expulsé de Constantinople par le muphli et par 
Cabalchi—Oglili, s’était retiré et comme exilé après 
sa destitution à Rustschuk. Ce ministre disgracié, 
mais toujours altéré du pouvoir dont il avait à peine 
goûté, arrivait l’âme ulcérée de sa chute, irrité 
contre le parti de Constantinople, contre le muphli, 
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contre Cabatchi-Oghli, plein de ressentiment et de 
mépris contre le sérail et contre le sultan qui 
l’avait si facilement sacrifié à ses ennemis. Il trouva 
dans Mustapha-Baraiktar un homme sensible à ses 
plaintes et avide de ses confidences. 

Taïas-Pacha, dans ses longues intimités, instrui¬ 
sit le pacha de Rustschuk de toutes les circon¬ 
stances de la révolution qui avait détrôné Sélim III, 
des intrigues du muphti, des trahisons du premier 
caïmakam, assassin de ses collègues, de la domina¬ 
tion insolente des yamaks, de la servile turbulence 
des janissaires recevant le signal et l’exemple de 
ces prétoriens d’Asie, de l’habile et sourde direc¬ 
tion d’un fanatique consommé, Gabatchi-Oghli. Il 
avait vu Sélim abandonné et négligé dans un kiosk 
intérieur du sérail ; il avait été témoin de sa rési¬ 
gnation et de ses larmes ; il tremblait tous les jours 
pour sa vie et pour celle de Mahmoud. L’immola¬ 
tion de ces deux princes du sang d’Othman pouvait 
être d’un moment à l’autre inspirée au sultan pour 
assurer son règne en supprimant tout compétiteur 
ou tout successeur au trône. Il y avait au sérail des 
cœurs assez profonds pour couver ce double crime, 
des bras assez féroces pour l’accomplir. La coupe 
empoisonnée, le cordon, le sabre, étaient à toute 
heure dans les mains des courtisans de Mustapha IV. 
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N’était-ce pas ainsi qu’Ismaël-Pacha, ie fidèle fa¬ 
vori de Sélim, le sauveur des Dardanelles, venait 
de périr? Où s’arrêterait la faiblesse de Mustapha, 
le besoin du muphti de couvrir ses crimes par 
d’autres crimes, la sauvage obstination deCabatehi- 
Ogbli à précipiter l’empire en arrière dans les 
mains des seuls oulémas que ce barbare ignorant 
croyait les oracles du Prophète? où s’arrêterait 
enfin l’abaissement du divan de Constantinople, 
obligé de vendre le règne aux étrangers pour ache¬ 
ter quelques jours de domination et de rapines de 
plus dans le sérail et dans le harem? 

V 

Le pacha de Rustschuk écoutait tous ces récits 
avec une apparente impassibilité; il y donnait 
seulement assez d’attention pour ne pas décourager 
Taïas de ses plaintes et pour recueillir dans ses 
entretiens les notions et les détails nécessaires à 
son esprit pour concevoir et pour combiner les 
plans de sa vengeance. Quand il se fut bien assuré 
de la sincérité des ressentiments de Taïas et qu’il 
eut en gage ses trésors et sa vie, il s’ouvrit davan¬ 
tage ; il lui laissa lire à demi dans l’ombre de ses 
desseins, et résolut de se servir de cet homme 

u 


VIII. 
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d’intrigue et d’entreprise pour sonder les choses, 
ébranler les hommes et pour éclairer ses propres 
pas. Il ne voulait en risquer aucun avant de s’être 
assuré du sol. Son plan était avorté s’il était entravé 
ou s’il éclatait avant le dernier jour. Il devait don¬ 
ner à ses démarches des apparences tellement va¬ 
gues, des interprétations tellement confuses, des 
aspects tellement divers, qu’il fût impossible de 
leur attribuer une signification quelconque. L’in¬ 
décision et l’hésitation devaient être le double voile 
de ses projets, afin que tout le monde y vît une 
espérance, surtout un doute, et que chaque parti, 
en les combattant, craignît de s’opposer à son pro¬ 
pre salut. 

Tel fut le plan du pacha de Ruslschuk. L’in¬ 
stinct d’un Albanais, éclairé par la reconnaissance, 
lui révéla la politique de Monk, sans l’abaisser à 
ses mensonges et à ses dégradations de cœur. 

VI 

Mustapha-Baraiktar s’attacha de plus en plus à 
aguerrir et à discipliner sa petite armée ; elle ne 
s’élevait en tout qu’à seize mille hommes. Mais 
l’expérience qu’elle avait acquise dans scs fré¬ 
quentes rencontres avec les Russes, le légitime or- 
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gueil de ses succès, l’esprit de corps et surtout son 
admiration passionnée pour son chef, élevaient son 
importance bien au delà du nombre de ses régi¬ 
ments ; c’était l’élite des frontières. 

Les armées dans l’Orient s’identifient bien plus 
qu’en Occident avec les chefs qui les commandent. 
Le recrutement appartient aux généraux. L’armée 
n’est pas seulement leur commandement, elle est 
leur ouvrage; chacun des soldats qui la composent 
voit dans ses chefs le maître auquel il s’est dévoué. 
La gloire et la fortune d’un pacha sont la fortune et 
la gloire de chaque combattant. Là où la discipline 
et la loi sont peu de chose, l’homme tient la place 
de tout. Mustapha-Baraiktar en occupait une im¬ 
mense dans l’imagination et dans le cœur de ses 
soldats. Aventuriers heureux et braves, ils voyaient 
en lui leurs victoires et leur fortune. Son nom, sur 
les bords du Danube, avait la valeur d’un fanatisme. 
Il était sûr qu’on le suivrait partout sans lui de¬ 
mander compte de ses intentions ni de ses vues. 

Mais avant de faire le premier pas, il voulut se 
faire précéder par un négociateur habile, qui sème¬ 
rait, selon les circonstances et selon les dispositions 
du divan et de la grande armée d’Andrinople, les 
vagues pressentitaents d’un grand dessein. Il lui 
fallait un homme consommé dans l’art d’ébranler 
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les opinions, dans la parole et dans la réticence. Le 
hasard le lui fournit dans la personne de Begdjy- 
Effendi, intendant des vivres de l’armée. Ce jeune 
homme, aussi intelligent qu’actif, élevé à l’école du 
génie militaire sous les yeux et sous la main de 
Sélim III, gardait en secret à ce prince la plus tou¬ 
chante fidélité, et portait la haine la plus vive aux 
ennemis de la réforme, aux yamaks, aux oulémas 
et aux janissaires oppresseurs de son maître. Le 
pacha de Rustschuk chargea Begdjy-Effendi de 
s’insinuer dans la confiance du grand vizir Ibrahim, 
de sonder ses dispositions, de faire briller à ses yeux 
les promesses, de prodiguer l’or, d’agiter l’armée 
par des mécontentements indéterminés, mais de ne 
pas prononcer encore le nom de Sélim. Après avoir 
semé ainsi une agitation sans objet précis dans le 
camp et après s’être assuré du concours éventuel 
ou tout au moins de l’inaction du vizir, le négocia¬ 
teur avait ordre de se rendre à Constantinople. Là, 
il devait rechercher avec prudence les rares amis 
que la terreur ou l’infortune n’avait pas détachés du 
sultan, leur faire espérer un retour de la fortune, 
écouter leurs conseils, étudier leurs combinaisons 
et s’entendre d’avance avec eux sur les moyens les 
plus sûrs de détruire les yamaks, de renverser Mus¬ 
tapha IV et de rétablir Sélim III sur le trône. 
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L’habile intendant des vivres exécuta rapidement 
ce qui lui avait été prescrit. Il gémit à demi-voix 
devant le grand vizir sur la décadence de l’autorité 
du divan, sur l’abaissement de l’armée et sur le 
triomphe insolent d’un ramas d’Asiatiques régnant 
sous le nom d’un maître impuissant à Constanti¬ 
nople, et reléguant aux pieds du Rhodope tout ce 
que l’empire possédait de plus éminent et de plus 
respecté. L’orgueil humilié du grand vizir, caressé 
par de telles paroles, brisa le sceau de toute dis¬ 
crétion sur ses lèvres. Vieux soldat, incapable de 
déguiser longtemps sa pensée, il gémit, il mur¬ 
mura , il s’indigna avec l’émissaire du pacha de 
Rustschuk. Il exhala sa haine contre les yamaks 
et son mépris contre la faiblesse d’un prince avide 
du trône et incapable de régner. A ces aveux, l’en¬ 
voyé de Rustschuk ne cacha plus au grand vizir 
l’intention où était Baraiktar de conspirer avec lui 
la perte du muphti, de Cabatchi-Oghli et de la fac¬ 
tion qui asservissait le sérail. Il voulait, disait-il, 
restaurer sur leurs ruines la vieille autorité du 
grand vizir et du divan. Il n’alla pas plus loin ; il se 
tut sur Mustapha et sur Sélim. 
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VII 

Le grand vizir, soit qu’il entendît à demi-mot, 
soit qu’il ne rêvât, en effet, que la restauration du 
divan et la sienne, reçut avec reconnaissance les 
insinuations et les propositions de Mustapha-Baraik- 
tar. Pour activer ses résolutions, il donna à son 
émissaire des lettres confidentielles pour les princi¬ 
paux personnages de Constantinople, qu’il croyait 
être les plus animés contre la faction régnante. 

Sûr du concours du grand vizir dans les limites au 
moins de ses confidences, l’efïendi se rendit dans la 
capitale. Il porta au muphti et à Cabatchi-Oghli les 
paroles les plus propres à endormir leurs soupçons 
sur les intentions de Baraiktar. Il les combla de 
présents au nom de son maître, il profita de la con¬ 
fiance qu’il avait ainsi inspirée pour voir en liberté 
les hommes les plus influents du parti de la réforme, 
et pour nouer avec eux les premiers fils d’une vaste 
conspiration. 

En repassant par Andrinople, l’effendi rendit 
compte au grand vizir de la partie de sa négociation 
qu’il lui était permis de dévoiler. Il cacha le reste ; 
le nom de Sélim ne fut point prononcé. Il fut con¬ 
venu seulement que le pacha de Rustschuk se ren- 
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drait immédiatement à Andrinople pour se concer¬ 
ter avéc le grand vizir sur les mesures ultérieures. 
Baraiktar était autorisé à se faire suivre de quatre 
mille hommes d’élite, choisis dans son armée, atin 
d’intimider et de contenir un même nombre de 
janissaires présents à Andrinople, dans le cas où 
ces fanatiques tenteraient de soulever l’armée et de 
résister au vizir. 


VIII 

Aussitôt que Mustapha-Baraiktar eut entendu le 
rapport de son agent, il se mit en marche, à la tête 
de sa troupe d’élite ; mais voulant à la fois servir et 
dominer le grand vizir, il se fit suivre, à quelques 
marches de distant, jw douze mille hommes qui 
composaient le reste de'son corps d’armée. 

Il arriva accompagné de ses seize mille hommes 
a la porte d’Andrinople, avant que le bruit de sa 
marche eût été répandu dans l’armée et dans le 
divan. Les ministres, qui ignoraient les rapports 
secrets du grand vizir et du pacha de Rustschuk, 
tremblèrent à son approche, incertains de l'objet 
de son mouvement. Ils tentèrent de fuir. Baraiktar, 
prévoyant cette fuite, qui aurait déconcerté ses 
plans, en enlevant à ses actes l’autorité du divan, 
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avait envoyé dans la nuit des postes de cavalerie à 

toutes les portes. 

Les ministres, sans issue, rentrèrent; Mustapha 
les rassura, les combla de présents, et s’exposant 
courageusement lui-même pour sauver son plan, il 
écarta son armée à peu de distance, il la cantonna 
dans quelques villages de là vallée du Rhodope, et 
entra seul, accompagné d’un détachement peu nom¬ 
breux, dans Andrinople. C’était dire assez au vizir 
et aux ministres : « Fiez-vous à celui qui se fie à 
vous, je me livre moi-même en otage de ma propre 
sincérité. » Le divan passa de la défiance à l’en¬ 
thousiasme pour Baraiktar. Les natures timides 
sont toujours disposées à aimer davantage ceux qui 
les ont d’abord menacées. 

IX 

Des conférences secrètes s’ouvrirent entre les 
ministres et le pacha. Tous s’accordèrent sur la né¬ 
cessité de terminer ce long et honteux interrègne 
de Constantinople, et de restituer enfin au grand 
vizir et au divan l’exercice du pouvoir antique dont 
leur absence et celle de l’armée les avaient depuis 
si longtemps dépouillés. 

» La paix avec les Russes, » leur dit le pacha de 
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Ruslschuk, « n’exige plus la présence de l’armée 
« sur le Danube ou au pied du Balkan ; l’étendard 
« du Prophète semble inutilement et honteusement 
« exilé de la capitale. Marchez de vous-mêmes pour 
« le reporter en son sacré dépôt dans le palais du 
« sultan. Je marcherai à quelque distance derrière 
« l’armée pour la soutenir au besoin, si on lui fer- 
« mait les portes de Constantinople. J’entrerai sur 
« vos pas, mais je ne resterai à Stamboul que le 
« temps nécessaire pour refréner les vils yamaks, 
« notre honte à tous, et pour affermir le pouvoir 
« ministériel régulier dans vos mains. » 

X 

Ce plan, simple et énergique comme la pensée 
d’un soldat, ne souffrait pas d’objection. Mais il dé¬ 
pendait d’un seul homme de le faire avorter ou de 
le changer en guerre civile sanglante, en fanatisant 
les deux millions d’hommes qui habitent Constan¬ 
tinople et les villes voisines. 

Cet homme, digne au moins par son influence, 
par son génie et par son audace, de contre-balancer 
Baraiktar, était Cabatchi-Oghli, le tribun militaire 
de cette longue sédition d’un an. Deux conseillers 
habiles et rusés de Baraiktar, Ramis-Pacha et Taïas- 
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Pacha, revenu avec son ami de Rustschuk, pour 
lui prêter son expérience et pour le préserver des 
pièges, proposèrent un plan qui coupait la résis¬ 
tance dans sa racine. Ce plan, aussi féroce que 
téméraire, répondait complètement au caractère 
aventureux et sauvage de l’Albanais. On l’adopta. 

Il fut convenu que pendant la marche des deux 
armées vers Constantinople, par la vaste plaine qui 
conduit d’Andrinopleà la mer de Marmara, undéta- 
chementdecavalerie, composé d’une centaine d’Al- 
banais d’élite, se porterait rapidement et secrète¬ 
ment, en marchant surtout la nuit, par les monta¬ 
gnes à gauche de l’embouchure de la mer Noire, au 
château de Fanarki. Cette forteresse, bâtie sur le 
Bosphore, à l’endroit où- il s’engouffre dans le canal 
de Constantinople, était commandée par Cabatchi- 
Oghli. C’est de là qu’il lançait ses yamaks, qu’il 
ourdissait ses trames et qu’il intimait ses volontés 
au muphti, au sérail et aux janissaires. Une maison 
du village de Fanarki, au pied du château, lui 
servait d’asile ainsi qu’à sa famille. Un intrépide 
Albanais, nommé Hadji-Ali, homme dévoué jusqu’à 
la demence au pacha de Rustschuk, se chargea de 
commander et de diriger ce détachement, dont cha¬ 
que cavalier était décidé au martyre. Le grand vizir 
remit à Hadji-Ali un iirman qui l’autorisait à étran- 
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gler Cabatchi-Gghli et à prendre à sa place le com¬ 
mandement de tous les châteaux et de toutes les 
batteries du Bosphore. 


XI 

Ces dispositions prises et le détachement parti, 
l’armée commença son mouvement sur la capitale. 
Baraiktar ralentit, à dessein, la marche, pour don¬ 
ner le temps à Hadji-Ali de tenter l’exécution de 
son entreprise et pour ébranler peu à peu l’imagi¬ 
nation du peuple, étonné de ce retour, dont le sul¬ 
tan n’avait pas donné l’ordre. Il faisait rassurer les 
populations par des bruits de paix définitive conclue 
avec tous les ennemis de l’empire, et du prochain 
licenciement de tous les régiments. Constantinople 
et le sérail étonnés ne savaient à quelle audace on 
à quelle obéissance il fallait s’attendre de la part 
d’une armée marchant ainsi d’elle-même, et n’o¬ 
saient s’en assurer en l’interrogeant. Les jours 
s’usaient en incertitudes. Le sultan, affectant la sé¬ 
curité, n’interrompait ni ses cruautés ni ses plaisirs. 

Baraiktar attendait avec anxiété des nouvelles de 
l’interprète d’Hadji-Ali. Il envoyait émissaire sur 
émissaire du côté des montagnes qui encaissent le 
Bosphore, pour lui rapporter les premières rumeurs 
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du succès ou de la perte de son détachement : aucun 

ne revenait. 

Cependant Hadji-Ali, après une course de trente- 
six heures par les sentiers le moins fréquentés du 
Balkan, et calculant les pas de sa cavalerie sur la 
marche du soleil, était arrivé sans être découvert, 
à quelque distance de la mer, dans une gorge boisée 
séparée seulement par une colline basse du village 
deFanarki. Il y fit reposer ses chevaux, rafraîchir 
ses soldats, préparer les armes ; il anima à voix basse 
ses camarades de l’intrépide résolution dont il pal¬ 
pitait lui-même. Le sort de l’empire était entre 
leurs mains : ils jurèrent de le sauver ou de mourir. 
Hadji-Ali attendit que les premières heures de la nuit 
eussent été chantées sur les minarets de Bouyouk- 
déré avant de faire franchir la colline à ses cavaliers 
et d’entrer dans le village de Fanarki. Il y fondit 
comme la foudre ; il cerna la demeure où Cabatchi- 
Oghli dormait sans défiance dans son harem. À la 
tête de quatre de ses hommes, descendus de cheval 
et cachant leurs armes sous leurs manteaux, Hadji- 
Ali frappa à la porte de la maison, en disant qu’il 
apportait une dépêche très-pressée de Constanti¬ 
nople. 

A ces paroles, le portier, les esclaves et quelques 
yamaks, domestiques de la maison, se hâtent d’ou- 
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vrir ; Hadji-Ali et ses quatre fantassins les saisissent, 
les garrottent, les bâillonnent et les donnent en 
garde aux cavaliers restés dans le chemin ; puis, se 
faisant indiquer l’appartement de Caljatchi-Oghli, 
ils s’y précipitent sans respect pour la sainteté invio¬ 
lable du harem, ils y surprennent Cabatchi nu et 
sans défense au milieu de ses femmes et de ses 
esclaves effrayés ; ils l’arrachent de leurs bras et le 
traînent hors de la maison. 

« Que voulez-vous de moi? Par quel ordre? Quel 
« est mon crime?» criait en vain le yamak étonné. 
« Est-ce la mort? Aceordez-moi-au moins le temps 
« de faire mes prières. » 

Mais Hadji-Ali, sans céder à la pitié ou à la reli¬ 
gion une minute, qui aurait pu être mortelle à Ba- 
raiktar : 

« Il n’est plus temps pour toi de prier, scélérat, » 
lui dit-il : « meurs et expie tes meurtres ! » 

Et brandissant son poignard, il le plonge dans la 
gorge du yamak. Cabatchi tombe et expire sur le 
seuil de sa maison. Hadji-Ali lui tranche la tête, la 
jette dans un sac, et charge deux cavaliers montés 
sur des chevaux du désert de la porter le plus rapi¬ 
dement possible à Baraiktar. 
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XII 

Hadji-Ali avait accompli sans bruit son sanglant 
message. 11 dispersa ses cavaliers dans les maisons 
du village de Fanarki, exclusivement peuplé de 
Grecs ; il fit garder les issues pour qu’aucune rumeur 
de l’événement ne parvînt aux châteaux et aux bat¬ 
teries où couchaient les yamaks. Il attendit le jour 
pour se présenter à ces troupes, pour leur déployer 
le firman du grand vizir, pour leur annoncer le sup¬ 
plice de leur chef, et s’emparer, grâce à leur surprise 
et à leur obéissance, du commandement dont Baraik- 
tar l’avait investi. 

Les yamaks avaient dormi en effet dans le château 
sans soupçon du meurtre de leur commandant, ni 
de l’approche de la vengeance de Sélim sur leurs 
têtes. Au lever du jour, Hadji-Ali, seul, s’approche 
des portes, entre dans la cour, appelle à lui les offi¬ 
ciers et les soldats, déclare sa mission, lit à haute 
voix le firman de mort dont il est porteur, et annonce 
aux troupes que Gabatchi-Oghli a cessé de vivre. Il 
les somme en même temps de reconnaître en lui le 
chef nommé par le divan pour les commander. 

L’étonnement, les fréquences de ces revers fou¬ 
droyants et de ces élévations subites, en Orient, 
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l’habitude devoir le meurtrier récompensédu meur¬ 
tre par la place de la victime, la consternation chez 
les uns, la haine contre Cabatchi-Oghli satisfaite 
chez les autres, la voix de quelques officiers pressés 
de se ménager le pardon par l’obéissance, engagent 
les yamaks à se soumettre à une fatalité accomplie. 
Hadji-Ali est prêt à saisir sans opposition le com¬ 
mandement. 

Mais dans ce moment d’hésitation des soldats, la 
mère, les femmes légitimes et les enfants de Cabat¬ 
chi-Oghli, qui habitaient le château, informés de 
la mort de leur fils, de leur mari, de leur père, sor¬ 
tent en larmes et en poussant des cris de désespoir, 
de la maison où ils sont enfermés. Les femmes se 
répandent, les cheveux épars, à demi vêtues, les 
bras levés vers le ciel, dans les cours, parmi les 
soldats. La pitié réveille l’attacbehient chez ces bar¬ 
bares. Ils s’attendrissent à la vue de la famille en 
pleurs de leur commandant massacré. 

Un membre de cette famille, Soliman-Aga, oncle 
de Cabatchi et commandant en second dans les bat¬ 
teries, élève la voix : « Janissaires ! » s’écrie-t-il en 
montrant du geste Hadji-Ali, « prenez garde à ce 
« que vous allez faire! on vous trompe ; cet homme 
« et ses compagnons ne sont que de lâches assassins ; 
«jamais le sultan, qui comblait hier Cabatchi- 
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« Oghli des marques de sa faveur, n’aurait ordonné 
« la mort ignominieuse qui vient de le frapper. Ces 
« instruments de la trahison veulent vous perdre 
« avec l’empire ! Vengeons sur eux le sultan, la reli- 
« gion, nos lois, notre chef, notre honneur menacés ! 
« Punissons ces vils meurtriers, et apprenons à 
« Baraiktar comment ses ordres et les exécuteurs de 
« ses crimes sont reçus parles fidèles musulmans ! » 

XIII 

A ces mots, à ces cris de femmes, à ces larmes 
des petits enfants présentés aux yamaks dans les 
bras des mères, les soldats retournés poussent des 
hurlements de rage et courent aux armes. Hadji- 
Ali, que ses cavaliers avaient rejoint dans la cour, 
n’a que le temps de tourner la tête de son cheval 
vers les portes, et de s’enfuir vers les siens au vil¬ 
lage de Fanarki. 14 *’y barricade dans un groupe de 
maisons voisines de celle où il a passé la nuit. Deux 
fois les milliers de yamaks, conduits par Soliman- 
Aga, viennent lui donner l’assaut ; deux fois son feu, 
dirigé du haut des maisons et des murs crénelés, 
les repousse. Les yamaks, décimés par les balles 
d’Hadji-Ali, reviennent armés de torches et mettent 
le feu au village. Le vent du Nord, régulier et violent, 
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qui se lève au milieu du jour et souffle de la mer 
Noire, les seconde. Les maisons consumées vont 
servir de tombeau aux cavaliers de Baraiktar. Ils 
prennent conseil du désespoir ; au lieu de fuir vers 
les collines boisées qui les ramèneraient au Balkan, 
ils font une sortie, du côté du Bosphore, contre les 
yamaks; ils les enfoncent, ils les traversent, ils se 
précipitent dans une vaste tour en pierres servant 
de fanal sur la côte ; ils en referment les portes, et 
se couvrent à la fois des boulets et des flammes de 
l’incendie par les voûtes épaisses et par les murailles 
de la tour. 

Trois jours et trois nuits les yamaks et les janis¬ 
saires, exaltés par la rage, tournèrent les canons 
de leur batterie contre ces quatre-vingts braves en¬ 
fermés dans ce bloc de pierres à moitié écroulé. Les 
décharges de leur canon étonnaient et troublaient 
la capitale. Les yamaks, disait-on dans la ville, sont 
aux prises avec une bande de brigands descendus 
du Balkan pour piller les villages grecs de la côte, 
et pour incendier Constantinople même, afin d’en 
emporter les dépouilles. 

Le sérail, mieux informé, mais croyant à un 
mouvement combiné entre Hadji-Ali et l’armée 
bientôt sous ses murs, restait immobile, et attendait 
l’événement pour se décider. Le sultan tenait con- 
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seil sur conseil. Privé de son énergie par la mort de 
Cabatchi-Oglili, il appelait en vain au palais tous 
les hommes influents de sa capitale pour leur de¬ 
mander la résolution qui lui manquait. Tous 
hésitèrent à se prononcer. Les janissaires de la 
ville, ayant à combattre leurs frères dans ceux de 
l’armée d’Andrinople, qui s’approchait, s’arme¬ 
raient-ils? les artilleurs, dont la moitié revenait 
avec le grand vizir, combattraient-ils leurs camara¬ 
des? Les yamaks, sans leur âme évanouie avec 
Cabatchi-Oghli, suffiraient-ils avec la populace et 
les imans pour résister à une armée de trente mille 
hommes, commandée par le pacha de Rustschuk, 
et portant l’étendard vénéré du Prophète ? On se 
décida à la temporisation, qui laisse éclater le secret 
du destin et s’accumuler la ruine sur la tête des 
hommes indécis. 

Baraiktar, informé enfin par les deux cavaliers 
d’Hadji-Ali delà mort du chef des yamaks, préci¬ 
pite, sa tête à la main, la marche de l’armée qu’il 
avait ralentie jusque-là. Le quatrième jour après le 
meurtre de Fanarki, elle était campée au Grand- 
Pont, village à quatre lieues de Constantinople, 
dans une attitude muette et menaçante. 
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XIV 

De là, le grand vizir Ibrahim envoya au sultan le 
ministre des affaires étrangères, Galib-Effendi, 
homme impassible et rompu à la dissimulation des 
cours. Il était chargé de dire à Mustapha IV que 
son armée et celle du pacha de Rustschuk venaient 
uniquement pour délivrer leur souverain, la capi¬ 
tale et l’empire de l’insolente oppression d’un ramas 
d’Asiatiques qui déshonoraient le nom ottoman ; 
que, bien loin de vouloir faire violence à lui ou à 
son trône, ils lui offraient leur sang pour laver les 
affronts dont les yamaks avaient souillé son règne. 
Ils le priaient de leur accorder trois choses en gage 
de réconciliation : la destruction du corps des 
yamaks, la déposition du muphti, organe de leur 
tyrannie, et enfin le pardon du mouvement qu’ils 
avaient fait faire à l’armée en devançant ses ordres 
et l’oubli d’une désobéissance qui n’était qu’un dé¬ 
vouement téméraire à sa volonté présumée. 

XV 

Le sultan, qui s’attendait à la déposition et à la 
mort, respira en écoutant des paroles si respec- 
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tueuses, présage d’un changementde gouvernement 
qui lui importait peu et d’un règne continué sous 
d’autres ministres. Il se hâta de prononcer le licen¬ 
ciement des yamaks, la punition de leurs chefs, la 
déposition dumuphti. Hadji-Ali se vit délivré dans 
sa tour par la mort des officiers qui l’assiégeaient; 
le muphti paya, par la spoliation de son trésor et 
par un lointain exil, sa courte et criminelle domi¬ 
nation. 

Le sultan chercha à deviner quels étaient les 
hommes de son gouvernement ou de son sérail dont 
la perte et les dépouilles complairaient le plus à 
Baraiklar. Il se hâta de les sacrifier. Le lendemain 
il se rendit en pompe au camp du Grand-Pont, sous 
prétexte d’y recevoir l’étendard sacré. Il caressa 
Baraiklar, en qui il voyait son vainqueur et son 
maître. Le pacha de Rustschuk masqua de même, 
par un respect grave et affecté, la pensée qui cou¬ 
vait dans son cœur et qu’il n’était pas l’heure encore 
de révéler. La révolution parut finie. L’ombre seule 
de l’armée du grand vizir et de Baraiktar avait fait 
évanouir la faction des ennemis de Sélim. Le grand 
vizir et le divan reprirent leurs fonctions au nom 
de Mustapha IV. Baraik tar resta à la tête de l’armée, 
et continua à camper avec les troupes à Daoud- 
Pacha, station ordinaire des campements, aux portes 
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de Constantinople, sur la route d’AndrinopIe et de 
la Roumélie. 


XVI 

Là, Baraiktar recevait de nombreuses visites des 
fonctionnaires et des ambassadeurs, qui voyaient en 
lui l’arbitre de la politique et de la fortune ; il 
s’enveloppait de modestie, et répétait à tous que 
son œuvre était accomplie, et que, puisque Allah 
lui avait permis de délivrer le sultan du joug des 
yamaks et d’affranchir le peuple de leurs vexations, 
il ne lui restait qu’à retourner à son poste sur le 
Danube et à y ramener son armée aussitôt qu’elle 
se serait reposée de ses fatigues. 

Ces propos rassuraient les amis du sultan et ne 
décourageaient pas les amis de Sélim. Ils étaient 
commandés à Baraiktar non par la perfidie, mais 
par sa sollicitude pour les jours de son maître 
Sélim, qu’un seul soupçon du sultan pouvait im¬ 
moler dans l’ombre du sérail. 

Pendant ces jours de repos pour l’armée et de 
loisir apparent pour Baraiktar, ses affidés et ses 
émissaires nouaient un à un dans la ville, et jusque 
dans le divan, les fils de la révolution qu’il mé¬ 
ditait. 
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Les partisans et les amis de Sélim, le capitan- 
pacha lui-même, nommé autrefois à ce poste par 
ce prince, et traître à Mustapha IV par reconnais¬ 
sance, se sondaient, s’entendaient, se concertaient- 
s’assuraient de l’appui du pacha de Ruslschuk , 
agitaient l’opinion, semaient les mouvements, pré, 
paraient les cœurs et les esprits à quelque événe¬ 
ment inconnu, mais favorable à tous. Baraiktar, 
par l’intermédiaire des eunuques et des femmes, 
faisait porter à son souverain captif des paroles et 
des signes qui franchissaient les murs de sa prison. 
Il lui recommandait de ne manifester ni joie ni 
espérance, et de s’abstenir de tout breuvage qu’il 
ne recevrait pas des mains de ses intermédiaires 
secrets. Sélim et Mahmoud, sachant tout, feignant 
de tout ignorer devant les esclaves du sultan, vivaient 
dans une fiévreuse anxiété, attentifs au moindre 
bruit de la ville ou de la mer, entre l’espérance qui 
s’approchait et la mort suspendue sur eux. 


XVII 


Cinq jours s’étaient écoulés ainsi, sans que rien 
manifestât au dehors le travail qui s’opérait en de¬ 
dans. Les mesures de Baraiktar étaient prises, il 
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n’attendait plus que l’occasion. Elle se présenta le 
sixième jour. 

Les sultans ont l’habitude, pendant l’été, d’aller 
une ou deux fois par semaine en grand cortège, soit 
à cheval, escortés des principaux officiers du sérail, 
soit par mer, sur de magnifiques barques dorées à 
seize rames, passer la journée dans un des kiosks 
entourés de jardins et arrosés de fontaines qu’ils 
habitent sur les bords du Bosphore, soit en Europe, 
soit en Asie. Mustapha IV, pour mieux montrer 
aux yeux du peuple la parfaite liberté de son esprit, 
sortit de bonne heure du palais le 28 juillet. Il 
s’embarqua sur un de ses bateaux de parade ; il tra¬ 
versa le port au bruit du canon qui saluait son pas¬ 
sage, et se rendit avec quelques sultanes et quelques 
favoris au kiosk écarté de Cheuk-Soug, sur la rive 
asiatique du canal. Ce kiosk est à environ deux 
heures de navigation du sérail. Il se proposait de ne 
revenir qu’à la nuit. 


XVIII 

Baraiktar, informé de moment en moment de 
ses mouvements par des espions, saisit l’heure. Il fit 
avertir les conjurés de venir le joindre à Daoud- 
Pacha un à un et par des portes diverses. Il manda 
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le grand vizir, dont il se défiait, au eainp, sous pré¬ 
texte d’une imminente sédition à prévenir parmi 
les troupes. Le grand vizir accourut à cette invita¬ 
tion. Baraiktar, qui jusque-là n’avait montré à 
Ibrahim que la moitié de son âme, la lui dévoila 
tout entière. 

Ibrahim, qui n’avait pas cru que son premier pas 
à la suite de Baraiktar l’entraînerait à une telle 
extrémité, pâlit, hésita, trembla, étonné de se trou¬ 
ver en face d’une si terrible résolution. Baraiktar, 
aimant mieux briser un instrument douteux que de 
le voir se briser à l’oeuvre, s’indigna contre la timi¬ 
dité du vizir, lui reprocha sa faiblesse, son ingrati¬ 
tude envers son ancien maître Sélim, lui arracha 
de ses propres mains avec violence le cachet de 
l’empire, signe de son autorité, et le jeta prisonnier 
dans une tente voisine de la sienne, sous la garde de 
quelques-uns de ses soldats les plus dévoués, char¬ 
gés de lui en répondre, mort ou vif. Sans perdre un 
instant, il fit prendre les armes à l’armée, toujours 
sous le prétexte de rendre les honneurs militaires à 
l’étendard du Prophète, et marcha à la tête des 
troupes de son camp de Daoud-Pacha jusqu’à la 
porte principale du sérail. 

Le peuple des faubourgs et de la ville, ne voyant 
dans la marche de l’armée qu’un cortège pacifique 
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et triomphal, et les honneurs rendus à la relique de 
la nation, couvrit Baraiktar et ses troupes d’applau¬ 
dissements et de fleurs. Les janissaires qui gardaient 
la porte du palais s’ouvrirent respectueusement pour 
laisser passer l’étendard du Prophète. Baraiktar, 
profitant de cet étonnement des janissaires, fit en¬ 
trer dans la première cour du sérail une nombreuse 
colonne de son armée. C’était la première fois 
qu’une armée violait cette enceinte. Le pacha, en 
s’emparant ainsi du palais, espérait prévenir toute 
résistance et toute effusion de sang. Mais il lui res¬ 
tait encore deux cours à traverser pour arriver 
jusqu’au sérail. 

Le général des bostamljis, corps d’environ deux 
mille hommes qui garde les enceintes intérieures 
du palais, étonné d’une audace dont il commençait 
à craindre les suites, fit fermer précipitamment les 
portes de fer de la seconde cour, qui renferme le 
palais des icoglans et les demeures des principaux 
officiers et des gardiens du palais. La colonne s’ar¬ 
rêta devant cet obstacle inattendu. Le pacha de 
Rustschuk, écartant toute réserve et perdant toute 
mesure, ordonna à ses sapeurs d’enfoncer les portes. 
Aux premiers coups portés par les sapeurs, le chef 
des eunuques blancs, qui commande cette partie du 
sérail, montra sa tête pâle d’effroi au-dessus des 
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créneaux de la porte, et demanda d’une voix grêle 
et tremblante par quel ordre on voulait ainsi forcer 
l’enceinte sacrée confiée au respect de tous les 
musulmans. 

« Ouvre la porte, esclave, » répondit Baraiktar 
d’une voix tonnante, « sinon à moi et à mon armée, 
« au moins à l’étendard du Prophète. » 

L’eunuque descendit pour obéir, mais le com¬ 
mandant des bostandjis, arrachant des verrous les 
faibles mains de l’esclave intimidé, répondit à tra¬ 
vers la porte à Baraiktar qu’on n’ouvrirait que sur 
l’ordre du sultan. 

« Du sultan ! » répondit d’une voix courroucée 
l’impatient Baraiktar; « et de quel sultan oses-tu 
« parler? Il ne s’agit plus du sultan Mustapha, vil 
« esclave : c’est au sultan Sélim, ton maître, que tu 
« dois désormais demander des ordres ; c’est lui qui 
« est notre empereur et le tien. Nous venons l’arra- 
« cher à ses ennemis, déposer nos armes à ses pieds 
« et le replacer sur le trône de ses ancêtres. » 

Et il ordonna de faire entrer les pièces de canon 
pour enfoncer les portes. 

Cependant le bruit de cette altercation, la voix 
retentissante du pacha de Rustsehuk, les cris des 
soldats affidés dont il était entouré et qui redeman¬ 
daient avec fureur leur sultan Sélim, le roulement 
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des pièces d’artillerie sur le pavé de la première 
cour, avaient intimidé tellement la nombreuse popu¬ 
lation du sérail, que, malgré la consigne et les 
efforts du commandant des bostandjis, les portes 
allaient s’ouvrir quand le sultan Mustapha parut. 

Au moment où l’armée de Baraiktar avait com¬ 
mencé son mouvement vers la ville, un messager 
parti du sérail s’était rendu, à force de rames, au 
kiosk de campagne où le sultan savourait la fraî¬ 
cheur et le murmure du Bosphore. Étonné d’ap¬ 
prendre que le pacha de Rustschuk et le grand 
vizir eussent ordonné, sans l’avertir, une cérémonie 
aussi auguste que la rentrée de l’étendard du Pro¬ 
phète dans son propre palais, il pressentit qu’on 
avait voulu profiter de son absence pour l’exécution 
de quelque hardi complot. Arraché à son inertie par 
sa terreur, il se hâta de se jeter dans le premier 
bateau qui passait sous les jardins du kiosk, et de 
se faire ramener inconnu et déguisé sur la plage qui 
sépare les murs du sérail du port de Constantinople. 
Baraiktar, ne soupçonnant dans ce souverain effé¬ 
miné ni cette promptitude ni ce courage, avait né¬ 
gligé de faire surveiller la mer. Mustapha, rejetant 
son déguisement en franchissant la porte des jar¬ 
dins de son palais, monta précipitamment par les 
terrasses et parles escaliers des kiosks des sultanes, 
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et parut inopinément au milieu de ses serviteurs au 
moment même où leur lâcheté allait céder aux 
injonctions de Baraiktar. Sa présence, son geste et sa 
parole grandirent l’énergie des défenseurs du sérail. 

Il ordonna au kislar-aga ou chef des eunuques 
noirs de monter sur la terrasse qui dominait la 
Porte, de temporiser un moment par d’astucieuses 
paroles échangées avec le pacha de Rustschuk, et 
de lui annoncer que le sultan Sélim, arraché de sa 
prison et revêtu du costume impérial, allait paraître 
lui-même pour recevoir l’hommage de son armée. 
L’imprévoyant Baraiktar crut à la parole du kislar- 
aga. Il ordonna à ses canonniers d’abaisser leurs 
mèches, età ses soldats d’attendre en silence l’arrivée 
de leur véritable souverain. 

XIX 

Cependant l’ingrat Mustapha IV, oubliant la vie 
qu’il devait à Sélim, ordonna tout bas au kislar-aga 
età plusieurs bourreaux noirs qui l’accompagnaient 
de se rendre à la prison de ses neveux et de lui 
rapporter le cadavre de Sélim. 

Le chef des eunuques, avec cette bestialité de 
dévouement qui caractérise cette race, obéit sans 
hésiter.Il frappa, à la tête de huit ou dix exécuteurs, 
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aux portes du kiosk des princes captifs. Séparés du 
lieu du tumulte par les deux cours, par le palais et 
par un jardin du sérail, ils ignoraient les événe¬ 
ments de la journée. Les clameurs même de l’armée 
n’avaient pas troublé le silence de cette partie de 
l’enceinte. Leurs esclaves ouvrirent sans soupçon au 
kislar-aga. Le chef des bourreaux trouva le sultan 
Sélim à genoux sur son tapis et faisant la prière des 
musulmans au milieu du jour. Ce prince, au visage 
du kislar-aga et à l’aspect des eunuques qui le sui¬ 
vaient, reconnut la mort ; il s’y attendait. Il s’y 
était résigné depuis l’heure où il était descendu du 
trône. Il n’adressa ni une plainte, ni un cri de grâce 
à ses bourreaux, ni un reproche au ciel. Il demanda 
seulement qu’on lui laissât le temps d’achever sa 
prière, pour que son âme remontât plus calme et 
plus sanctifiée à son créateur. 

Mais le chef des eunuques, pressé de délivrer 
Mustapha IV du seul compétiteur qui pût lui dis¬ 
puter le trône, refusa durement cette dernière 
minute de temps à son ancien maître, et ordonna 
aux bourreaux de l’étrangler. Ils se précipitèrent 
sur ce prince et le renversèrent sous leurs genoux 
sur le tapis. Sélim, plus indigné du refus du kislar- 
aga et de l’impatience de ses meurtriers que de la 
mort même, leur disputa sa vie avec acharnement. 
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Doué de toute la vigueur de sa race, accrue encore 
par les exercices militaires auxquels il s’était exercé 
pendant sa jeunesse et que le désespoir redoublait 
en lui, il se releva sous les genoux et sous les bras 
des exécuteurs, il en renversa trois sur le pavé, et 
il luttait avec les autres, quand le kislar-aga, voyant 
la lutte indécise, se précipita sur lui et fut renversé 
à son tour. Mais ce noir féroce, se relevant, le saisit 
par le cou, le fit évanouir de douleur et tomber 
sans connaissance à côté de lui. Les bourreaux, pro¬ 
fitant de cet évanouissement, se hâtèrent de serrer 
le lacet fatal. Sélim expira sans avoir senti une se¬ 
conde fois la mort. 


XX 

Le kislar-aga et les bourreaux l’apportèrent dans 
leurs bras et le déposèrent aux pieds de Musta¬ 
pha IV, dans le divan, où ce prince impatient 
attendait le corps de sa victime. Il parut jouir, en 
le contemplant, de la certitude du trône; et, se 
retournant pour passer dans son harem, il dit avec 
dédain à ses serviteurs : 

« Ouvrez la porte maintenant et remettez à Mus- 
« tapha-Baraiktar le maître et le souverain qu’il 
« demande. » 
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Les eunuques ouvrent la porte; Baraiktar se pré¬ 
cipite le premier pour tomber aux genoux de 
Sélim !... Son pied heurte le cadavre étendu sur le 
seuil. Il recule d’horreur, et levant les bras au ciel : 

«Malheureux! qu’ai-je fait! » s’écrie-t-il. «O 
« mon maître! j’ai voulu vous rétablir sur le trône 
« de vos ancêtres, et ma fidélité n’a fait que préci- 
« piter votre mort ! Était-ce là le sort que le ciel 
« devait à tant de vertus ! » 

A ces mots, il s’agenouille devant le cadavre de 
Sélim, il l’entoure de ses bras, il lui baise les pieds 
et les mains, il arrose son visage de ses larmes et 
sanglote comme un faible enfant. Ses soldats con¬ 
sternés et muets s’écartent d’horreur, demeurent 
immobiles et mêlent leurs larmes à celles de leur 
général. 


XXI 

Mais ces larmes étaient un danger, elles consu¬ 
maient le temps que les partisans de Mustapha IV 
pouvaient saisir pour raffermir le respect par la 
nécessité de conserver cette dernière goutte de 
sang ottoman. Baraiktar, découragé, savait à peine 
pourquoi il agirait encore depuis que le prince 
adoré, pour lequel il avait tout fait, gisait inanimé 
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à ses pieds. Sa révolution ne valait plus la peine 
d’être achevée. Elle n’avait plus d’autre intérêt 
pour lui que sa propre sûreté et la sûreté de ses 
complices. Que lui importait, après le meurtre de 
Sélim, quel prince avili ou inconnu du sérail occu¬ 
perait le trône? L’ambition n’était pas le mobile 
qui avait amené de si loin Baraiktar . c’était l’ami¬ 
tié. Il aurait donné, pour ranimer Sélim, tout le 
sang qu’il avait risqué pour le couronner de 
nouveau. 

Telles étaient les mornes pensées du pacha de 
Rustschuk, tandis qu’il contemplait, la tête bais¬ 
sée et les bras pendants, le voile de soie jaune qu’on 
avait jeté sur le visage de ce prince. Baraiktar sem¬ 
blait lui envier ce linceul et demander au Prophète 
d’être enseveli à ses pieds. 

XXII 

Le capitan-pacha ou grand amiral Saïd, que 
nous avons trouvé tout à l’heure au nombre des 
complices secrets de Baraiktar, moins attendri que 
lui par une affection moins vive pour Sélim, con¬ 
servant plus de présence d’idées, sentait le refroi¬ 
dissement hostile des troupes inactives, la ven¬ 
geance prompte et inévitable de Mustapha IV. Après 
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avoir laissé quelque cours aux larmes du général, 
il le prit par le bras, et le secouant fortement 
comme pour l’arracher à un rêve : 

« Est-ce au pacha de Rustschuk, » lui dit-il 
tout bas, « de pleurer comme une femme? C’est 
« une vengeance, et non des pleurs, que le sultan 
« Sélim attend en ce moment de nous. Punissons 
« ses meurtriers ! et surtout ne donnons pas au 
« sanguinaire Mustapha, qui n’a pas reculé devant 
« la mort de son bienfaiteur et de son cousin, 
« d’achever son crime en égorgeant son jeune frère 
« Mahmoud. » 


XXIII 

Baraiktar, rappelé comme d’un rêve par la voix 
du capitan-pacha, relève la tête, essuie ses larmes, 
reprend la physionomie, le geste, la voix domina¬ 
trice du général en chef et du chef de parti. 

Il se tourne vers les soldats et vers la foule des 
serviteurs du sérail, des icoglans, des pages, des 
fonctionnaires qui entouraient le tapis mortuaire 
de Sélim : 

« Qu’on saisisse Mustapha, » s’écrie-t-il, « qu’on 
« proclame à sa place le jeune et innocent Mah- 
« moud, son frère, l’ami et l’élève de Sélim, qui 
vin. 13 
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« respire encore, et que les assassins de son maître 
« et ceux qui ont conseillé sa mort périssent à 
« l’instant sous le sabre des bourreaux ! » 

A cet ordre, les soldats, les officiers du sérail, 
les spectateurs, confondus dans une même anxiété, 
se précipitent les uns dans le palais pour s’emparer 
du sultan Mustapha IV, abandonné des siens et 
réfugié dans les bras de ses femmes, les autres à 
travers les jardins ou kiosks des princes empri¬ 
sonnés, pour sauver et couronner Mahmoud II. 

Une longue et cruelle incertitude, manifestée par 
un douloureux silence, règne en ce moment parmi 
cette foule et parmi cette armée qui attendait qu’on 
leur montrât un maître. 

On ne trouvait pas Mahmoud ; les bruits les plus 
sinistres se répandaient dans cette multitude. On 
croyait que les bourreaux qui avaient tué Sélim 
avaient en même temps sacrifie le jeune prince à 
la sûreté de son frère Mustapha. Les esclaves en 
fuite du kiosk ne pouvaient donner aucun rensei¬ 
gnement sur son sort. Ceux qui parcouraient les 
appartements craignaient à chaque pas de rencon¬ 
trer seulement un cadavre de plus. 

Cependant ces crimes et ces terreurs avaient été 
également trompés. 

Au moment où le kislar-aga et les eunuques noirs 
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entraient dans cette partie du sérail pour exécuter 
l’arrêt de Mustapha IV, le pressentiment du sort 
qui menaçait le jeune prince avait saisi ses servi¬ 
teurs ; ils s’étaient jetés, le poignard à la main, au- 
devant des eunuques, et leur avaient disputé un 
moment l’entrée du corridor qui conduisait aux 
appartements intérieurs de l’enfant. Les eunuques, 
bientôt occupés à lutter contre Sélim, avaient cédé, 
soit par impuissance, soit par pitié. Mahmoud, au 
bruit et aux cris du combat prolongé entre Sélim 
et ses assassins, avait eu le temps de fuir dans les 
couloirs les plus sombres du palais. Là, un jeune 
esclave de son âge l’avait roulé dans un tapis recou¬ 
vert encore d’un ou de deux rouleaux de nattes, et 
s’était dérobé lui-même du palais, de peur de trahir 
par sa présence le lieu où son maître était caché. 

Mahmoud avait entendu de là les derniers gémis- 
sementsde son cousin etde son ami Sélim, le tumulte 
des cours et des jardins, le bruit des armes, les cla¬ 
meurs confuses qui remplissaient les allées de cyprès. 
Averti par Sélim des projets de délivrance médités 
parBaraiktar, certain d’une résolution et d’un com¬ 
bat sous les murs, incertain du succès, ne pouvant 
distinguer à travers ces voix confuses qui montaient 
jusqu’à lui quel était le cri et le nom que la victoire 
ou la défaite faisait retentir à ses oreilles, il gémis- 
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sait dans l’agonie et l’attente, pleurant son ami et 
résignant son propre sort à la fatalité. On ignore 
s’il fut ainsi préservé par le mystère de sa retraite 
ou par la pitié de Mustapha IV. 

XXIV 

L’esclave qui l’avait caché et qui s’était jeté 
ensuite dans la foule, apprenant la déposition du 
sultan et la proclamation de Mahmoud II, accourut 
le délivrer de ses voiles, et saluer son empereur dans 
l’ami et dans l’enfant qu’il venait de sauver. La 
foule enivrée le conduisit devant Baraiktar. 

Baraiktaf, se précipitant à genoux devant Mah¬ 
moud, baisa le pan de sa pelisse, et fit le geste de 
mettre sa tête sous le pied de son jeune souverain. 

« Mon maître, » lui dit-il, « un crime exécrable 
« vient de priver l’empire de son légitime souverain 
« dans la personne du sultan Sélim ! Il fut votre 
« père adoptif, vous fûtes son élève et son ami ; ses 
« principes et ses vertus revivent en vous ; vivez 
« pour défendre la religion du Prophète; vivez pour 
« relever la force et la gloire des Osmanlis ! » 

Cent mille hommes dans les cours et dans les jar¬ 
dins du sérail, bientôt un million de voix sur la mer 
et dans la ville, répètent cette acclamation de Ba- 
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raiktar à Mahmoud II. Le pacha de Rustschuk, 
anéanti à la fois de douleur, de respect et de joie, 
ne se releva de la poussière qu’après que le jeune 
sultan le lui eut ordonné à plusieurs reprises, en 
le proclamant' à son tour le vengeur de Sélim, son 
sauveur à lui et le grand vizir de l’empire. 

Ainsi se termina cette révolution, la plus tragi¬ 
que, la plus pathétique de toutes les révolutions qui 
changèrent jamais la face d’un empire, la seule peut- 
être où les sentiments de cœur humain eurent plus 
de part que les opinions, les ambitions, la politique. 
Elle fut un augure de la décadence de ce corps 
funeste au repos et à l’honneur des Osmanlis, de 
l’émancipation des souverains asservis aux turbu¬ 
lences de cette aristocratie de la plèbe, et du triom¬ 
phe définitif de l’ordre et de la civilisation en Orient. 

XXV 

Baraiktar remplit de son nom le cœur et l’imagi¬ 
nation du peuple. Tout s’inclina et trembla devant 
lui ; aucun grand vizir n’eut dans la main à la fois 
plus d’ascendant sur un maître enfant et reconnais¬ 
sant comme Mahmoud II, ni plus de fanatisme dans 
son armée, plus d’autorité sur le divan et sur la 
capitale. Aucune rivalité n’était à redouter à côté 
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de lui. Il n’avait à craindre que l’excès de sa puis¬ 
sance et l’éblouissement de sa grandeur. 

Il commença par venger Sélim III. La vengeance, 
que les races sauvages confondent toujours avec la 
justice, est la première soif de leurs cœurs. Les 
vainqueurs ne sc croient pas justes tant qu’ils n’ont 
pas puni. Le jour même, trente-trois têtes des 
ennemis de Sélim tombèrent sous la hache des 
bourreaux, et furent exposées devant la porte du 
sérail en expiation. Les hommes qui contemplè¬ 
rent de près ces revirements soudains de la mort 
se retournant contre ceux qui venaient de frapper 
pour les frapper eux-mêmes, purent distinguer 
parmi ces têtes celle du féroce chef des eunuques 
noirs, le kislar-aga qui avait martyrisé et livré 
Sélim évanoui à ses bourreaux ; à côté, celle de 
l’émir-akhor ou grand écuyer favori et conseiller de 
Mustapha IV; enfin, celle du brave et fidèle com¬ 
mandant des bostandjis, qui avait fait fermer, contre 
toute une armée, les portes du palais confiées à sa 
garde. 

Les Osmanlis, respectant la dignité turque dans 
le crime et dans le supplice, avaient placé la tête 
du chef des eunuques noirs sur un bassin d’argent, 
à cause de son premier rang dans le sérail. On pré¬ 
cipita dans le Bosphore tous les chefs des yamaks que 
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la fuite n’avait pas dérobés à la justice de Baraiktar, 
etHadji-AIivintrecevoirlarécompensedesondévoue- 
ment. La vengeance même alla chercher la compli¬ 
cité jusque dans le cœur des femmes, des favorites, 
des esclaves privilégiées du sérail de Mustapha IV. 

• Celles qui furent dénoncées comme ayant témoigné 
leur joie de la mort de Sélim, soit par complaisance, 
soit par amour, soit par cruauté, furent livrées aux 
bourreaux, cousues dans des sacs et jetées dans la 
mer, sous les murs du sérail. Le flot les rejeta, plu¬ 
sieurs jours après, sur les bords de ces jardins où 
leur beauté et la faveur du sultan les avaient fait 
régner quelques mois. Une vingtaine de ces victimes 
furent ainsi immolées à la passion du pacha de 
Rustschuk pour le maître que la mort lui avait 
dérobé; la puissance suprême n’était rien pour lui 
sans Sélim ; il ne jouissait que du droit de le venger. 

Il lui fit des obsèques dignes du souverain de 
soixante millions d’hommes. Elles furent accompa¬ 
gnées par les larmes de Mahmoud II et de Baraiktar ; 
un immense gémissement s’éleva tout le jour des 
quartiers de Constantinople et de la mer couverte de 
navires et de barques de deuil. Sélim III était adoré 
en secret de tous ceux qui voient dans la bonté la 
plus pure émanation de la divinité dans un prince. 
Les janissaires seuls le haïssaient, parce qu’ils 
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voyaient en lui le libérateur d’un peuple que leur 
secte voulait continuer à asservir. Son éloge était 
dans tous les entretiens. Des conteurs publics, répan¬ 
dus prèsdes fontaines, dans les cafés, dans les cours 
des mosquées, racontaient au peuple ému, aux 
femmes, aux enfants, les circonstances touchantes 
de sa déposition, de son emprisonnement, de son 
amitié pour le jeune Mahmoud, de son combat dans 
le cachot, de sa prière, de son supplice et de sa 
mort ! On voyait dans ces récits son cadavre jeté en 
dérision à l’armée et les larmes de Baraiktar. Jamais 
souverain n’eut un pareil cortège de pleureurs et 
de pleureuses, sans autre provocation que la pitié 
auteur de son tombeau. C’était ce même peuple 
pourtant qui, treize mois auparavant, avait aban¬ 
donné ce jeune souverain à la sédition d’un ramas 
d’Asiatiques, à l’oppression des janissaires, à la 
vengeance des oulémas. Mais la main de Baraiktar 
avait brisé le sceau de la discrétion et de la timidité. 
L’amour éclatait dans les larmes. 

Nous l’avons dit, Sélim III eut plus d’un rapport 
avec le dernier roi que la révolution française char¬ 
gea d’accomplir les grands changements que son 
époque demandait, et qui le punit ensuite de lui 
avoir obéi, en le précipitant du trône sur l’écha¬ 
faud. Il eut les audaces de Pierre le Grand, sans 
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avoir cette féroce obstination qui les ensanglante 
en les accomplissant. Tout réformateur doit être 
pontife ou soldat. Sélim n’était ni l’un ni l’autre. 
Pieux sans fanatisme, courageux sans élan, homme 
de conseil, non d’exécution, aimant à délibérer avec 
les sages de son empire, et se confiant à ses instru¬ 
ments du soin d’accomplir ce qu’il avait pensé, la 
nature ne l’avait pas créé pour la lutte à mort avec 
une soldatesque organisée et tyrannique comme 
celle des janissaires; il sentait leur oppression, il 
voulut la détruire ; il menaça et n’osa frapper qu’à 
demi. Sa douceur encouragea l’insolence. Il suc¬ 
comba et l’empire avec lui. 

Tel fut Sélim : un de ces princes que l’on pleure 
plus qu’on ne loue, une de ces victimes couronnées 
de regrets, que l’on expose après leur mort au 
pied des trônes, pour apprendre à leurs succes¬ 
seurs l’imitation de leurs vertus et l’exemple de leur 
chute, hommes pour qui l’admiration est toujours 
mêlée de pitié. 


XXVI 


Peu de jours après les obsèques de Sélim III, 
Baraiktar fit couronner Mahmoud II. Cette investi¬ 
ture de la souveraineté chez les Turcs n’est que la 
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marche solennelle du sultan de son palais à la mos¬ 
quée d’Aïoub, pour y ceindre le sabre de Mahomet. 
Chez une nation de militaires et de conquérants, le 
diadème n’est pas sur le front, mais dans la main. 
C’est la poignée du glaive qui sert de sceptre aux 
lils d’Othman. 

Le plus tendre intérêt s’attachait au spectacle de 
cet adolescent à peine sorti de la captivité pour 
monter au trône sur les ruines de la fortune de son 
frère et en franchissant le corps de son ami. La 
beauté de Mahmoud II ajoutait un prestige de plus 
à son titre. Jamais les Turcs n’avaient vu sur le 
front de leur souverain plus d’augures d’une grande 
destinée et plus de promesses de douceur et de force. 
Le sultan n’avait pas encore seize ans; sa taille 
moyenne, souple et forte, avait cette agilité nerveuse 
que la molle réclusion du sérail affaisse trop souvent 
chez les Orientaux. Son turban cachait des cheveux 
bruns qui révélaient une mère circassienne. Sa barbe 
m’assombrissait pas encore le teint éclatant de blan¬ 
cheur et coloré de jeunesse que le sérail n’avait 
ni détruit ni ridé. Ses sourcils relevés par la fierté 
de sa race formaient l’arc d’Othman sur ses yeux. 
Un feu doux, mais mobile et pénétrant, jaillissait 
de son regard. Ses lèvres étaient fermées, son sou¬ 
rire empreint d’une gracieuse supériorité. 
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Un nuage de tristesse tempérait sa physionomie. 
On voyait qu’il se souvenait de la prison et qu’il 
méditait des choses lointaines. Ses épaules larges, 
ses bras bien noués aux épaules, ses jambes un peu 
arquées par le cheval et par la posture des musul¬ 
mans sur le divan étaient courtes et agiles. Il ma¬ 
niait avec dextérité l’étalon turcoman, dont la cri¬ 
nière entrelacée de perles, et la queue teinte de 
henné rose, balayaient les flancs. Tel il était selon 
le récit d’un des icoglans, qui me transmettait; 
en 1834, le souvenir de ce premier jour de son 
règne; tel je le contemplai moi-même plus tard, 
avec l’expression du génie laborieux, souffrant, 
mais persévérant sur les traits. 

XXVII 

Baraiktar semblait couver de l’œil la jeunesse 
de Mahmoud et protéger son règne d’une forêt de 
sabres. Pour la première fois un grand vitir osait 
mêler l’aspect des armes aux pompes civiles et reli¬ 
gieuses du couronnement du souverain. Les janis¬ 
saires eux-mêmes n’y paraissaient qu’un bâton 
blanc dans la main, afin de bien montrer à l’empire 
que le trône vient du droit, de l’hérédité, non de 
la force. 
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Mais le pacha de Ruslschuk , soit crainte d’un 
soulèvement des partisans de Mustapha IV, soit 
reconnaissance aux soldats qui avaient purgé et 
relevé le trône, soit habitude d’un guerrier qui ne 
voit rien de plus splendide que les armes, viola cette 
étiquette de l’Orient. Il se fit précéder et suivre de 
trois cents de ses cavaliers albanais armés de fusils, 
de sabres et de poignards, et le pistolet à la main. 
Un murmure des janissaires et du peuple attesta le 
mécontentement que cette inconvenance excitait 
sourdement dans les cœurs. On y voyait l’affecta¬ 
tion d’une prédominance des Albanais, compatriotes 
de Baraiktar, sur les autres troupes, et un manque 
de respect au sultan. C’était là, disaient les enne¬ 
mis encore timides de la révolution, le geste de 
mépris d’un aventurier albanais au peuple et de 
défi à son jeune souverain. 

XXVIII 

Le grand vizir composa son ministère à son gré. 
On s’attendait à y voir entrer les principaux com¬ 
plices et les instruments les plus habiles et les plus 
actifs des derniers événements, Taïas-Pacha, cet an¬ 
cien caïmakam de Mustapha, réfugié à Ruslschuk, et 
dont le ressentiment avait éclairé la vengeance de 
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Baraiktar, Sayd, le capitan-pacha, traître à son der¬ 
nier maître pour restituer l’empire au premier. Il 
n’en fut rien. 

Soit que Baraiktar redoutât les talents de ces 
hommes vendus à deux règnes, soit qu’après s’être 
servi d’eux pour accomplir son œuvre, il vou¬ 
lût les punir de n’avoir pas toujours été fidèles à 
Sélim III, Taïas-Pacha eut le supplice pour prix de 
ses inspirations et de ses services. Sa tête, tranchée 
par lesbourreaux, prit sur les murs du sérail la place 
de la tête de l’eunuque noir. Le capitan-pacha fut 
exilé sur un rocher de l’Archipel. Ramis-Pacha et 
Begdjy-Efïendi, seuls des confidents et des instru¬ 
ments de Baraiktar, partagèrent sa fortune. Ra- 
mis fut nommé par lui grand amiral à la place 
de Sayd. L’habile et courageux Begdjy-Effendi fut 
élevé au rang de ministre. Quant au grand vizir, 
arrêté par lui dans son complot, Baraiktar mépri¬ 
sait assez sa simplicité pour lui laisser la vie et ses 
biens. Il lui permit, sans colère et sans reproche, 
de rentrer dans l’obscurité dont le hasard d’une 
révolution l’avait tiré, homme loyal, mais faible, 
qui n’avait su qu’obéir en gémissant à la double 
impulsion de deux maîtres. 



206 


HISTOIRE DE LA TURQUIE. 


XXIX 

L’oeuvre principale de Baraiktar pour l’affer¬ 
missement de son pouvoir et' pour l’indépendance 
du trône était la réforme ou l’extinction des janis¬ 
saires. Jusque-là son pouvoir n’était qu’un coup de 
main projeté, et le sultan, que le jouet aujourd’hui 
adoré, demain brisé, d’une soldatesque. Ilconfia son 
plan au sultan, déjà pénétré de la nécessité de celte 
réforme par les trois catastrophes dont son enfance 
avait été victime, plus encore par les récits et les 
leçons de Sélim III. Ramis-Pacha et Begdjy-Effendi 
partageaient la haine et le mépris de Baraiktar et 
des hommes éclairés contre ce corps. Ce n’était pas 
tout d’avoir balayé les yamaks, il fallait dominer 
les janissaires. Un moment intimidés par la mort 
de Cabatchi-Oghli et par l’ascendant de Baraiktar 
et de ses Albanais, ces turbulents prétoriens de 
Constantinople ne tardèrent pas à remuer et à s’im¬ 
poser au divan. 

Décider cette race orgueilleuse et paresseuse, 
maîtresse des villes et des casernes, à se réformer 
elle-même et à se soumettre aux rudes exercices des 
camps, aux sévérités de la discipline, c’était au- 
dessus des forces d’un gouvernement. Le seul moyen 
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de les réformer était de les détruire ou de les con- 
tre-balancer par des corps réguliers et disciplinés, 
armés et formés sur le modèle des troupes d’Eu¬ 
rope. L’esprit dé corps et la rivalité naturelle qui 
s’établirait entre les anciennes et les nouvelles mi¬ 
lices serait pour un sultan habile, persévérant et 
intrépide, l’appui de ses réformes et le but de son 
indépendance. Baraiktar et ses deux collègues con¬ 
çurent de loin ce plan d'affranchissement de la sou¬ 
veraineté et de la nation. Ils en pénétrèrent l’esprit 
de Mahmoud II, et l’on peut' dire que l’extinction 
préméditée des janissaires, exécutée avec un hé¬ 
roïsme de résolution antique par ce prince, fut 
encore l’œuvre du pacha albanais. 

Il fallait cointéresser l’empire tout entier, et sur¬ 
tout les provinces si souvent ravagées et humiliées 
par les janissaires, à cette entreprise. Ce n’était que 
par la manifestation unanime de l’esprit national 
qu’on pouvait étonner et comprimer les résistances 
des grandes villes où les janissaires régnaient sans 
rivaux. 


XXX 


Dans cette vue, Baraiktar convoqua, par un kat- 
li-schérif du sultan, les personnages notables de 
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toutes les provinces de l’empiue, prenant exemple 
de Louis XVI, quand ce prince voulut, par la force 
de l’opinion générale de son empire exprimée dans 
une assemblée, imposer aux privilégiés, aux aris¬ 
tocrates, et corriger les abus invétérés des siècles. 
Bien que le despotisme existe au sommet de l’Étal 
en Turquie, et qu’il règne aussi par délégation aux 
pachas aux extrémités, cependant les autorités mu¬ 
nicipales, les autorités paternelles des scheiks sur 
les tribus, les autorités héréditaires et féodales de 
certaines grandes familles sur leurs provinces et sur 
leurs domaines, composent l’État d’une multitude 
de centres d’action, indépendants les uns des autres 
et dépendants seulement de l’État lui-même. La 
conquête a soumis, mais n’a pas effacé ces magis¬ 
tratures populaires, électives, féodales, répandues 
sous des noms divers sur l’universalité de ce vaste 
empire. La Turquie, bien étudiée par l’observateur 
et par l’historien, n’est qu’une fédération d’éléments 
divers et incohérents, reliée au sérail par la main 
toute-puissante qui serre la poignée du sabre im¬ 
périal. 

L’opinion publique, en matière d’administration 
et de gouvernement, s’y compose donc de l’assen¬ 
timent exprimé ou tacite de cette variété de pou¬ 
voirs, publics héréditaires, paternels ou féodaux, qui 
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régissent les populations sous la volonté supérieure 
et irrésistible du sultan. Mais les sultans, trouvant 
plus facile et plus traditionnel de gouverner ces 
populations par leurs pouvoirs propres et habituels, 
n’ont jamais songé à les remplacer par des fonc¬ 
tionnaires directs. Contents d’être obéis dans la 
personne de leurs vizirs, de leurs pachas, de leurs 
séraskers, de leurs gouverneurs de provinces; de 
recevoir les tributs, de recruter les contingents de 
troupes pour la guerre, de matelots pour la flotte, 
ils se servent des instruments tout créés par les 
mœurs, que le temps, les pays, les races, leur ont 
offerts pour le gouvernement. On conçoit qu’une 
représentation générale de toutes ces races, pro¬ 
vinces, tribus, familles investies de l’autorité sur 
leurs différents groupes de population dans l’em¬ 
pire, devait imprimer un immense caractère d’au¬ 
torité, de volonté générale et de sentiment national, 
aux réformes sur lesquelles le sultan allait les con¬ 
sulter. Ses ordres pèseraient sur la capitale et sur 
les janissaires du poids du pays tout entier. 

Ce fut la pensée de Baraiktar. Elle consola les 
hommes éclairés, elle éblouit les hommes ignorants, 
elle scandalisa les oulémas et les prêtres. Elle porta 
dans l’âme des janissaires et de leurs partisans une 

terreur qu’ils n’osaient encore exprimer; la popu- 
vui. 14 
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larilé du jeune sultan, le nom de Baraiktar et la 
présence de son armée de seize mille Albanais 
aguerris, campés aux portes de Constantinople, 
comprimaient jusqu’au murmure dans les cœurs. 

XXXI 

De toutes les parties les plus reculées de l’em¬ 
pire, les chefs de villes, les ayams (espèces de 
maires), les scheiks de tribus, les représentants des 
grandes familles princières des provinces de l’Asie- 
Mineure, de l’Anatolie, de la Roumélie, des îles, les 
gouverneurs et les pachas secondaires arrivèrent à 
Constantinople, ou y envoyèrent leurs agents, leurs 
fondés de pouvoirs. Chacun d’eux, vêtu et armé 
selon les usages immémoriaux de sa race ou de sa 
contrée, était accompagné d’un cortège imposant 
de fantassins ou de cavaliers, proportionné à sa ri¬ 
chesse, à sa puissance ou à son luxe. Des caravanes 
éclatantes d’or, d’argent, de pierreries, d’armes 
bizarres, de turbans de toutes formes et de toutes 
couleurs, arrivaient à toute heure par les portes de 
la capitale. Elles dressaient leurs tentes autour de 
la ville, dans les faubourgs, sur les places. On eût 
dit le campement d’une croisade de toutes les fa¬ 
milles de l’Orient prête à marcher sur l’Occident. 
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XXXII 

On remarquait dans cette foule de notables de 
l’empire, au nombre et à l’éclat de leur suite, à la 
beauté de leurs chevaux, à la magnificence de leur 
équipement, les beglerbegs d’Asie et d’Europe et 
les grands feudataires de Caramanie, les chefs et 
les fils des familles souveraines de Caraman-Oghli, 
et de Tchiapan-Oghli, familles qui lèvent chacune 
des armées de leur clan dans les montagnes et dans 
les vallées du Taurus. Des corps de cavalerie les 
accompagnaient. 

Baraiktar, qui méditait des coups de force après 
les délibérations et les conseils, avait envoyé un 
confident à Cadi-Pacha, cet ancien soutien des ré¬ 
formes militaires de Sélim, qui gouvernait toujours 
dans l’Asie-Mineure et qui avait maintenu sous les 
armes et formé à la tactique nouvelle un corps d’ar¬ 
mée indépendant des janissaires. Cadi-Pacha reçut 
l’ordre secret de se faire suivre jusqu’aux portes de 
Scutari, en face du sérail, de trois mille soldats 
d’élite, sous prétexte de rendre les honneurs mili¬ 
taires au nouveau sultan. Le cœur aigri de Cadi- 
Pacha, aussi dévoué à Sélim III que Baraiktar lui- 
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même, bondit de joie à l’idée de se venger de 
Constantinople et des janissaires qui l’en avaient 
jadis expulsé. 

Les pachas de Damas et de Bagdad ne purent s’y 
rendre à cause de la distance. Ali, pacha de Janina, 
rêvait déjà l’indépendance, mais, affectant encore 
le zèle d’un fidèle soutien du trône, il n’osa pa¬ 
raître de peur d’un piège; il envoya seulement un 
corps de troupes et un lieutenant'avec l’instruction 
secrète de ménager tous les partis, de ne compro¬ 
mettre son maître avec aucun et de voter toujours 
avec le plus fort. Mehemet-Ali, pacha d’Égypte, se 
dispensa de venir et d’envoyer un représentant, sous 
prétexte que l’Égypte ne connaissant pas l’institu¬ 
tion des janissaires, n’avait pas d’opinion à donner 
sur la réforme à opérer dans cette milice. 

On remarqua comme un signe caractéristique 
du cœur humain que les chefs, les ayams et les 
représentants des familles principales de la Bul¬ 
garie et de l’Albanie se refusèrent seuls à pa¬ 
raître à Constantinople, par dédain pour leur 
compatriote Baraiktar, dont la basse origine et la 
grandeur actuelle contrastaient à leurs yeux, les 
humiliaient, les rendaient jaloux. Le sol même où 
ce grand homme était né lui pardonnait le moins 
son élévation, tant les vices de la nature humaine 
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sc ressemblent sous tous les costumes et sous tous 
lc3 soleils ! 


XXXIII 

La salle principale du palais de Baraiktar fut le 
divan où se réunirent les représentants de l’empire. 
Ils y trouvèrent le grand vizir entouré des ministres, 
des conseillers de la couronne et de toutes les 
pompes de la souveraineté. Baraiktar prit la parole 
au nom de son maître. 

« Fidèles soutiens de l’empire, » leur dit-il, « ô 
« vous les plus illustres et les plus puissants de la 
« race des Osmanlis ! notre maître à tous m’a 
« chargé de faire appel à votre sagesse et de prendre 
« vos conseils sur les nécessités du peuple innom- 
« brable qu’Allah lui a remis à gouverner. Nos 
« conquêtes en Asie, en Afrique, en Europe, nos 
« victoires de plusieurs siècles sur nos ennemis, nos 
« derniers combats et nos triomphes ici même sur 
« les factions intérieures, prouvent assez au monde 
« que le courage des Ottomans n’a pas dégénéré. 

« Mais des revers successifs dans nos dernières 
« campagnes, nos frontières insultées et rétrécies 
« pour un moment par les Russes et les Autri- 
« chiens, nous montrent que Dieu nous punit 
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« d’avoir négligé les sages institutions de nos an- 
« cêtres. 

« Personne n’a plus de vénération que moi pour 
« la glorieuse milice des janissaires, à laquelle j’ap- 
« partiens moi-même. Cette milice redeviendrait 
« invincible comme elle le fut si longtemps, si de 
« pernicieux abus ne s’étaient introduits dans ses 
« rangs et n’avaient corrompu l’institution d’Hadji- 
« Begtasch. Les emplois vendus, les casernes chan- 
« gées en vils bazars, les chefs achetant les grades 
« de l’indiscipline des soldats, les ortas infectées de 
« vices, les exercices du canon abandonnés comme 
« des pratiques indignes de ces mains oisives, les 
« rançons arbitraires imposées aux sujets du sultan 
« rajas ou giaôurs, au lieu de veiller au maintien 
« des règlements, à la police de la capitale, à la 
« sûreté du sultan ; l’ignorance, la paresse, l’insu- 
« bordination, l’insolence d’un corps refusant aux 
« braves Osmanlis le droit de sauver un pays qu’ils 
« ne veulent plus servir eux-mêmes, voilà les 
« janissaires d’aujourd’hui ! 

« Leur solde, qui ruine l’empire, ne sert, vous 
« le savez, qu’à salarier les domestiques des grands 
« et les vils rebuts de la populace turbulente de la 
« capitale. Leurs titres d’inscriptions dans les rangs, 
« titres qui donnent droit à une solde journalière et 
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« n’imposent aucun devoir de présence au drapeau, 

« sont vendus, troqués, escomptés par des juifs qui 
« emploient ces sangsues des compagnies pour sucer 
« la sueur du peuple laborieux. Il est temps que 
« ces hontes et ces rapines cessent. Le redoutable 
« sultan le veut, tout fidèle Osmanli doit le vou- 
« loir. Il ordonne par ma voix, conformément aux 
« institutions primitive^ de cette milice : 

« Que les grades n’y soient plus vendus, mais 
« conférés aux services ; 

« Que les casernes, devenues des lieux de dé- 
« bauches contre nature, soient purgées de ces 
« infamies et de ces commerces, et restituées aux 
« soldats de service ; 

« Qu’aucune solde ne soit payée à tout janissaire 
« qui ne sera pas soumis au règlement militaire et 
« qui n’habitera pas la caserne ; 

« Que tout janissaire soit soumis à la discipline 
« et au service du soldat; 

« Qu’ils adoptent les armes dont l’usage a valu 
« aux chrétiens tant de triomphes humiliants pour 
« nous et uniquement dus à l’obstination desjanis- 
« saires à refuser de s’en servir. 

« Je n’ignore pas que ces réformes vont faire 
« murmurer des hommes puissants qui s’enri- 
« chissent de la honte de l’empire. Les vrais janis- 
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« saires les confondront. C’est dans leurs rangs que 
« le sultan veut choisir parmi les plus braves une 
« milice de seymen ou seghbans, janissaires adjoints, 
« chargés de régénérer les autres et d’offrir aux 
« armées musulmanes le modèle de l’organisation 
« et de l’armement, qui seuls peuvent protéger son 
« peuple et son trône. 

« Néanmoins, avant de commencer cette œuvre 
« de reconstitution de notre puissance militaire, le 
« padischah ou roi des rois a voulu connaître votre 
« pensée. Chacun de vous, en émettant son opinion 
« libre et réfléchie, va l’écrire et la signer, pour 
« qu’elleatteste à jamais votre inébranlable dévoue- 
« ment aux résolutions de notre maître. » 

XXXIV 

Ainsi parla le grand vizir; ses paroles correspon¬ 
daient à la pensée secrète et presque unanime des 
représentants de la nation opprimée, vendue et 
livrée par cette milice. Peut-être néanmoins n’au- 
raient-ils pas osé l’avouer sans l’énergie qui écla¬ 
tait dans l’âme et dans la voix du pacha de Rusts- 
chuk, sans la présence de ses troupes et de leurs 
propres détachements, et sans l’obligation où il les 
mettait de signer leur avis et de se déclarer eux- 
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mêmes ennemis du sultan en résistant à ses dé¬ 
sirs. 

Tous signèrent sans autre observation qu’un 
murmure d’approbation. La plupart se sentaient 
vengés par la ruine d’une milice dont ils subissaient 
en silence l’oppression. Cadi-Pacha promit au vizir 
de rester campé à Scutari, à portée de canon du 
sérail, jusqu’à ce que les janissaires eussent obéi. 
Caraman-Ogbli et Tchiapan-Oghli laissèrent en 
repartant chacun une partie de la cavalerie qui les 
avait accompagnés à Constantinople. Ali-Pacha rap¬ 
pela son lieutenant et ses détachements, de peur 
de se trouver engagé dans la lutte ; mais il combla 
d’or arraché à l’Albanie par ses concussions le trésor 
de Baraiktar et du sultan. 

Tout le reste de l’empire envoya des adresses d’ap¬ 
probation. Les janissaires, unanimement répudiés 
par l’opinion, se courbèrent sous l’animadversion 
générale des provinces et affectèrent quelques jours 
d’accepter avec empressement eux-mêmes la régé¬ 
nération de leur milice. Les oulémas se turent; le 
nouveau muphti, choisi par Baraiktar, rendit un 
fetwa ou bref sacré qui approuvait la transforma¬ 
tion du corps et l’usage des armes européennes pour 
la défense de l’empire, de la religion et des lois. 

Tout souriait au grand vizir, dont la sagesse jus- 
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qu’ici semblait éclairer l’audace ; cet excès de for¬ 
tune l’éblouit. La soumission facile d’un peuple, 
étonné de ce qu’on osait contre ses préjugés, lui fit 
croire que ces préjugés étaient vaincus. Ils n’étaient 
que comprimés et muets. L’intérêt et le ressenti¬ 
ment de trois cent mille janissaires et de soixante 
mille oulémas, répandus dans l’empire et concen¬ 
trés surtout dans la capitale, ne pouvaient pas tar¬ 
der à les réveiller. Ces sectes déshonorées n’atten¬ 
daient quedes fautes du grand vizir poihr se retourner 
contre lui. Baraiktar, enivré de sa toute-puissance, 
en commit quelques-unes. Plus énergique que pré¬ 
voyant, entouré dé complaisants serviles, intéres¬ 
sés à le tromper pour le perdre, il ne vit pas avec 
assez de coup d’œil le premier reflux d’opinion qui 
commençait à ramper contre lui dans le peuple, 
dans les oulémas, dans les janissaires irrités et jus¬ 
que dans le sérail du jeune Mahmoud II, qu’il hu¬ 
miliait par trop de hauteur. Prenant pour augure 
de son ascendant invincible tous les pas qu’il avait 
faits depuis le jardin du pauvre Bulgare, son père, 
et depuis l’étrier du pacha de Rustschuk qu’il 
avait tenu jusqu’à la>coupole du divan, second trône 
du sérail où il régnait, il se crut l’instrument de 
Dieu, il prit le fanatisme de lui-même , il méprisa 
tout ce qui lui était obstacle, se confiant pour tout 
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franchir à l’élan de son cœur et à la protection de 
son astre. 

Ses ennemis, d’autant plus dangereux qu’ils 
étaient plus muets en sa présence, s’aperçurent de 
cel enivrement et.s’étudièrent à l’exagérer. Ils par¬ 
vinrent même à semer dans l’âme du jeune sultan 
quelque défiance des ambitions personnelles de son 
vizir, et quelque pudeur secrète de l’effacement de 
la majesté du monarque derrière la toute-puissance 
du soldat. 


XXXV 

Cependant Baraiktar n’apportait pas à la trans¬ 
formation des janissaires les temporisations, la 
mesure, les transitions de prudence nécessaires à 
toute réforme opérée sans révolution par un gou¬ 
vernement. Il extirpait avant d’avoir déraciné les 
abus, il expulsait brutalement des compagnies et 
des ortas les bons et les mauvais, sans égards 
pour les anciens services ; il tarissait les pensions ; 
il suspendait sourdement les soldes; il donnait 
le murmure et le spectacle de la misère pour auxi¬ 
liaire au mécontentement. Il encourageait mal 
les nouveaux soldats à s’enrôler dans les cadres 
réguliers. Il leur marchandait les soldes et les équi- 
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pements nécessaires pour attirer dans ces régi¬ 
ments les janissaires licenciés. Il les composait 
d’un ramas de gens sans aveu, recrutés dans la 
lie des faubourgs. Il faisait de leur nom un titre 
de diffamation parmi le peuple. Pour comble d’im¬ 
prudence, il leur donnait pour casernes ces mêmes 
casernes de Levend-Chiflik, dépopularisées par le 
séjour et l’expulsion des Nizams-Djerids, ces pre¬ 
miers rivaux des janissaires et ces premières vic¬ 
times de la réprobation contre Sélim III. Il s’irritait 
contre les avis désintéressés de ses vrais amis ; il 
s’isolait dans sa force ; il écrasait dè sa volonté ir¬ 
résistible ceux-là mêmes qui venaient servir ses. 
desseins, mais qui les servaient autrement que ses 
familiers et ses esclaves. 

Ses ennemis voulaient eux-mêmes l’isoler plus 
complètement encore. Une sourde et habile conju¬ 
ration se négociait en ce moment pour le séparer 
de ses troupes personnelles, appui invincible de son 
autorité, tant qu’elles seraient aux portes de Con¬ 
stantinople. 

Il y a dans le caractère des révolutions de l’em¬ 
pire ottoman, malgré l’énergique loyauté du sang 
d’Othman, quelque chose du génie astucieux et 
machinateur du Grec, soit que le mélange des deux 
races, partant de femmes ioniennes passées dans 
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les harems des Turcs, ait communiqué à la race 
conquérante l’habileté native de la race conquise, 
soit que l’ombre des sérails soit favorable par elle- 
même au génie ténébreux de l’intrigue, et que les 
conjurations naissent d’elles-mêmes du silence, et 
de la dissimulation obligée des gouvernements des¬ 
potiques. 


XXXVI 

Une de ces conspirations se formait contre lui, et 
ralliait même à ses plans les amis les plus zélés de 
la monarchie d’Olhman. 

Une témérité coupable de Baraiktar, si elle 
n’était pas un simple défi au peuple, acheva de les 
acharner à la perte d’un vizir qui semblait menacer 
son maître. Les khans de Crimée, de race tartare, 
sont la seule branche de la famille des empereurs 
ottomans qui puisse être appelée au trône, si 
jamais le sang impérial venait à tarir à Constan¬ 
tinople. Saïm-Ghéraï, vassal de l’empire et dernier 
khan de la Crimée, était réfugié non loin de la 
capitale. Au moment où les murmures de la ville et 
du sérail éclataient avec le plus de force contre 
l’insolent vizir qu’on accusait de vouloir effacer son 
sultan, Baraiktar, comme pour braver l’opinion, ou 
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comme pour montrer au sérail qu’il pouvait se 
passeraubesoin d’un enfant sacré, envoya solennelle¬ 
ment des présents presque royaux à l’héritier éven¬ 
tuel du trône, Saïm-Ghéraï, descendant de Gengis- 
Khan. Il sefnblait indiquer du geste un protecteur 
pour lui-même et uu maître pour l’empire. 

XXXVII 

Cette témérité, vivement ressentie par le sérail 
et par les vieux musulmans, noua enfin contre lui 
tous les fils épars d’une conspiration qui cherchait 
en vain depuis quelque temps un centre commun 
pour se réunir. Les conjurés dépêchèrent des 
agents secrets dans les montagnes delà Rouméliequi 
séparent l’Albanie de la Bulgarie, pour exciter les 
montagnards de ces Alpes à recommencer leurs 
incursions dans la Turquie d’Europe, et à menacer 
surtout les environs de Rustschuk. Ils poussèrent 
un aga de Philippopolis, ville importante au pied du 
Rhodope, homme célèbre par sa valeur et par ses 
brigandages, à se mettre à la tête des montagnards 
et à en former un noyau d’armée insurrectionnelle. 

Le grand vizir, sans soupçon des connivences de 
la capitale à cette insurrection, honteux de voir sa 
propre ville et sa province ravagées par ces bandes 
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de brigands, détacha de son armée, campée à Con¬ 
stantinople, un corps de six mille hommes pour 
aller châtier les insurgés. Mola»-Aga fut battu, mais 
il reparut bientôt dans la province de Rustschuk, 
à la tête de nouvelles bandes. Baraiktar, pris une 
seconde fois au piège qu’on lui tendait, affaiblit son 
corps d’armée par de nouveaux détachements. Son 
armée de seize mille hommes se trouva ainsi réduite, 
vers le commencement de l’hiver, à six mille ; 
c’était trop peu pour assurer une domination qui 
devenait de jour en jour plus odieuse à la capitale. 
Baraiktar pouvait la recruter, il négligea de le faire, 
au lieu de solder les troupes nécessaires à sa sûreté 
et à l’accomplissement de ses plans, il prodigua le 
trésor de l’État à ses créatures. Il fit plus : trop con¬ 
fiant dans les promesses que les pachas et les gou¬ 
verneurs des provinces voisines lui avaient faites 
d’entretenir leurs détachements à sa disposition, il 
fit lever les tentes de son camp de Daoud-Pacha et 
dispersa ses six mille soldats chez les habitants de 
Constantinople. 

Les nouveaux corps à peine formés, déjà méprisés, 
étaient plus propres à exciter des révoltes qu’à les 
contenir; les robustes enfants du mont Hémus, du 
mont Taurus, des montagnes de la Chimère et du 
Pinde, qui recrutaient ordinairement les gardes 
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particulièresdu pacha, auraient rougi de s’incorporer 
dans les rangs de cette milice, balayure d’une capi¬ 
tale, et où on leur demandait le sacrifice de leur 
liberté,de leur costume et de leurs armes. Le mois 
de Ramadhan venait de s’ouvrir, cette époque où 
pendant trente jours le jeûne, l’activité, les prédi¬ 
cations et le fanatisme prédisposent les musulmans 
aux séditions les plus dangereuses; les nuits rem¬ 
placent les jours; ils se réunissent après le coucher 
du soleil dans les cours des mosquées, dans les 
cimetières, sur les places publiques, dans les cafés; 
ils y écoutent des orateurs ambulants ou des con¬ 
teurs publics qui sont aux Orientaux ce que les 
journaux sont en Europe. Ils y parlent avec une 
extrême liberté des événements du jour, des affaires 
publiques, des ministres, du sultan lui-même ; ce 
sont là les foyers fiévreux de l’opinion, d’autant 
plus hardie qu’elle s’y couvre du manteau de la re¬ 
ligion et qu’elle y est plus insaisissable à toute la 
police du gouvernement. On y peignait le pacha de 
Ruslschuk comme un giaour dont le sang infidèlç 
venait d’une source chrétienne, homme audacieux, 
avide, à la fois protecteur et oppresseur de son 
maître, mille fois pire que ces ministres de Sqjim III 
dont Cabalchi-Oghli, maintenant pleuré, avait dé¬ 
livré les Osmanlis. Ces rumeurs nocturnes fanali- 
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saient tellement le bas peuple, qu’on entendait 
prêcher à haute voix dans les bains, autour des 
fontaines, qu’il fallait se défaire de ce chien d’in¬ 
fidèle, et que des placards affichés jusque sur les 
portes de son palais annonçaient le soulèvement et 
la vengeance du peuple pour les fêtes du Beïram, 

à la fin du Ramadhan. 

* 

XXXVIII 

Les conseillers intimes de Baraiktar l’engageaient 
à se défier de ces symptômes, à abandonner Con¬ 
stantinople, à conduire à Andrinople le jeune sultan 
Mahmoud et le sultan Mustapha IV, son prisonnier, 
à négliger les insurrections de la Roumélie, à rappe¬ 
ler ses troupes personnelles autour de lui, à recruter 
l’armée licenciée depuis son triomphe, et à mar¬ 
cher ensuite en force sur Constantinople par la 
même route qui l’avait déjà mené une fois au suc¬ 
cès, en traînant après lui les deux sultans, gage de 
l’obéissance des Osmanlis. 

Baraiktar dédaignait ces précautions et ces crain¬ 
tes; l’exemple de Cabatchi-Oghli, qui avait con¬ 
tenu, Ütoulevé et calmé à son gré la capitale, sans 
autre appui que quelques centaines d’Asiatiques 
indisciplinés, lui faisait croire que ces six mille 

15 


VIII. 
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Albana\^ étaient plus que suffisants pour réprimer 
une ville lasse de séditions et divisée en factions 
contraires; mais le pacha de Rustschuk oubliait 
que Cabatcbi-Oghli avait eu pour lui le peuple et que 
la popularité vaut dix armées. Il affecta plus d’au¬ 
dace et plus de sécurité que jamais; l’insolence lui 
parut une réponse anticipée à la sédition. 

XXXIX 

11 y a un jour de l’année où le grand vizir fait 
une visite officielle au muphti, comme pour témoi¬ 
gner de la déférence du pouvoir civil envers l’auto¬ 
rité religieuse. Le grand vizir s’y rendit avec une 
escorte de deux cents Albanais; soit curiosité, soit 
préméditation, une foule immense encombrait les 
rues et les places voisines de son palais ; une agi¬ 
tation sourde, manifestée par les fluctuations du 
peuple ei par ses murmures, révélait une disposi¬ 
tion à l’émeute. Mustapha-Baraiktar, s’apercevant 
du danger, mais le bravant avec l’intrépidité du 
soldat et avec la brutalité du barbare, ne tourna 
point la bride de son cheval, comme les chefs de 
son escorte le-lui conseillaient, pour rentrer dans 
les cours de son palais. Animé, au contraire, par 
l’insolence des groupes et par le danger qu’il pou- 
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vait courir, il ordonna à ses Albanais de fendre la 
foule avec le poitrail de leurs chevaux et de lui 
faire place par la force. Ses soldats, à demi sau¬ 
vages et peu habitués aux égards que les janissaires 
eux-mêmes ont pour le peuple rassemblé dans les 
jours de fête, frappèrent à droite et à gauche, du 
manche de leur fouet et du plat de leur sabre, les 
hommes, les femmes, les enfants qui obstruaient 
le chemin. La multitude obéissante, mais indignée, 
se dispersa d’effroi devant le cheval du pacha. Il 
ne trouva en allant et en revenant que le silence et 
la solitude sur sa route. 

Mais le peuple dispersé par les Albanais s’était 
réfugié dans les bazars et dans les cafés des quar¬ 
tiers voisins. Là, les hommes et les femmes frap¬ 
pés par le fer ou par le fouet des Albanais adres¬ 
saient leurs plaintes aux janissaires répandus dans 
ces lieux publics. Ceux-ci, profitant de l’émotion 
du peuple et la tournant en leur faveur contre le 
ministre, aigrissaient encore de leurs paroles les 
griefs de cette multitude. « Voilà, » disaient-ils, » ce 
« que vous avez mérité en nous abandonnant ; un 
« vil chef de brigands des frontières est devenu 
« le maître du sultan et le bourreau des Osmanlis. 
« Pour renverser à la fois les deux colonnes de cet 
« empire, la religion et les lois, il proscrit les oulé- 
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« mas et les janissaires. Osons nous retourner enfin 
« contre cette poignée de pillards et d’assassins qui 
« le soutiennent. C’est notre seule lâcheté qui fait 
« leur force et leur insolence, c’est notre désunion 
« qui les encourage à nous fouler aux pieds. Unis- 
« sons-nous, musulmans et janissaires, peuple et 
« soldats. Allons sommer l’aga de notre milice de 
« marcher avec nous contre le palais du vizir. Dieu 
« et le Prophète seront avec nous. » 

XL 

A ces discours, aux clameurs des femmes, aux 
pleurs des enfants, aux gémissements des blessés, 
une foule innombrable accourut de tous les quar¬ 
tiers et se porta devant le palais de l’aga des janis¬ 
saires. Les chefs de la sédition et les oulémas, 
qui s’attendaient à ce mouvement, y étaient déjà 
réunis. Il fut résolu que de nombreux détache¬ 
ments de janissaires iraient surprendre et attaquer 
un à un les soldats du grand vizir imprudemment 
dispersés, comme nous l’avons vu, dans les diffé¬ 
rents quartiers de la ville; qu’une colonne de six 
mille hommes armés se porterait sur le palais de 
Baraiktar, et qu’une réserve imposante, servant 
de noyau et de point de ralliement à tous les sou- 
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lèvements qu’on allait provoquer, stationnerait 
devant le palais de l’aga des janissaires pour 
envoyer de là des renforts sur tous les points de la 
capitale où la résistance des Albanais rendrait le 
combat douteux. 

La présence des oulémas, la voix respectée des 
irnans, le concours des chefs, la colère du peuple, 
la vengeance longtemps muette des soldats, don¬ 
nèrent un ensemble et un mouvement irrésistible 
à cette explosion. Partout à la fois les Albanais 
de Baraiktar, surpris dans leurs logements, furent 
immolés sans défense ou forcés de fuir dans la 
campagne. Nulle part on n’apercevait la lutte entre 
le peuple et les soldats. Le palais du grand vizir et 
les cours de ce palais remplies de ses gardes étaient 
' la seule forteresse devant laquelle la sédition pût 
s’arrêter. Une colonne de janissaires, dirigée, dit-on, 
par les oulémas, entassa dans les quartiers voisins 
de ce palais, à l’abri des boulets et des balles, de 
vastes bûchers dont le vent de la Propontide por¬ 
tait la flamme sur les maisons voisines de ce sérail. 
En peu d’instants, ce quartier, bâti en bois, ne fut 
qu’une mer de flammes. 
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XLI 

Cependant, l’imprudent vizir, trompé par la 
solitude et par le silence qu’il avait trouvés dans 
les rues en retournant à son palais, s’était retiré 
sans soupçon dans son harem, et, après un festin 
prolongé, dormait d’un profond sommeil entre les 
bras de sa favorite et sous la garde de son eunu¬ 
que. Les rumeurs de la ville, le bruit des combats 
partiels, le tumulte des cours et le cliquetis des 
armes pénétraient à peine dans le séjour de ses 
délices et de son repos. L’ivresse et la Vblupté 
avaient épaissi son sommeil. Les eunuques eurent 
peine à le réveiller. 

Ce réveil fut terrible. Un ciel de feu couvrait 
son palais. Le sifflement des flammes, le fracas des 
murailles s’écroulant, les cris désespérés de ses 
gardes et de ses esclaves cherchant à fuir, et 
n’échappant à la flamme que pour tomber massa¬ 
cres sur le seuil par le sabre des janissaires, l’im¬ 
mense mugissement du peuple qui montait de tous 
ces quartiers comme le bruit d’une tempête vers 
le lieu élevé, enfin les cris de victoire et de joie 
poussés autour des murs de l’enceinte par ceux 
qui égorgeaient ses femmes, ses esclaves, ses 
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gardes, les bonds et les hennissements de deux 
cents chevaux abandonnés par leurs cavaliers et 
courant effarés pour échapper aux flammes qui 
commençaient à les dévorer, tout annonçait au 
pacha une mort inévitable. Il n’avait de salut que 
dans une tentative désespérée : réunir un groupe 
de ses plus braves serviteurs et se faire jour, le 
sabre à la main, jusqu’au sérail ou jusqu’à une des 
portes de la ville. Mais au moment où il s’armait 
pour cette sortie et où il plaçait son esclave favo¬ 
rite, compagne de sa couche, ses eunuques et 
quelques pages chargés de ses trésors, au milieu 
du groupe qu’il allait conduire au combat, un 
bûcher de débris de maisons, de planches et de 
solives demi-calcinées, construit par les janissaires 
devant la porte, éleva ses flammes par dessus les 
murs et le repoussa dans l’intérieur du palais. 
Chacun alors parmi les siens chercha au hasard sa 
perte ou son salut dans la fuite. Le pacha de 
Rustschuk, comptant sur l’armée dont il igno<- 
rait la dipersion complète, et ne doutant pas d’être 
délivré après l’incendie, ne chercha qu’à se déro¬ 
ber aux flammes et aux balles dont il était entouré 
et assailli ; gagner du temps sur la sédition, pour 
lui, c’était la vaincre. 

Il y avait, à l’extrémité d’une des ailes de son 
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palais de bois, une tour en pierres, destinée par les 
grands vizirs à servir, en cas d’incendie, d’asile 
et d’entrepôt à leurs familles et à leurs trésors. 
Cette tour, à plusieurs étages de voûtes superposées 
les unes sur les autres, communiquait au palais par 
un portique en maçonnerie. Elle était fermée par 
plusieurs portes en fer que les flammes ne pouvaient 
atteindre, et que les balles ne pouvaient traverser. 
L’artillerie seule aurait pu ouvrir un passage dans 
l’enceinte de ce bloc de granit. 

Soit que Baraiktar eût pressenti quelquefois les 
hasards d’une insurrection qui viendrait l’assaillir 
jusque dans son palais, et qu’il eût en conséquence 
les clefs de ce bâtiment abandonné dans la main, 
soit qu’un instinct naturel et prompt lui montrât 
cette tour comme son seul refuge, il s’y jeta avec 
sa favorite et l’eunuque confident de son ambition, 
de ses trésors et de ses amours. Il prit soin d’y 
porter avec lui des armes, des vivres et ses bijoux 
les plus précieux. Aucun œil ne le vit entrer. Il re¬ 
ferma derrière lui les verroux des trois portes de fer 
qui défendaient chaque étage et s’enferma avec la 
jeune Albanaise et le noir, unis à son sort dans l’ap¬ 
partement le plus élevé de la tour. 

Ce qui se passa dans cette retraite pendant les 
trois jours et les trois nuits où l’abord de la tou r 
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fut. défendu par les flammes esl un mystère qu’au¬ 
cune langue n’a révélé. On ne trouve à cet égard 
dans les dépêches des agents français que des con¬ 
jectures contradictoires. 

XLII 

Le palais de l’aga des janissaires et le principal 
campement de cette innombrable milice qui borde 
la Propontide, espèce de Stamboul compris entre 
les vieilles murailles des Grecs et Sainte-Sophie, le 
vieux sérail aujourd’hui rebâti et habité par le séras- 
ker ou généralissime des troupes, lès rues, les 
bazars, les mosquées de Stamboul, les faubourgs po¬ 
puleux d’A'ioub, les alentours du sérail jusqu’au pied 
de ses murs, en un mot, tout l’ancien Constantino¬ 
ple, étaient en armes ou en feu, au pouvoir des janis¬ 
saires et de leurs partisans. Nul désormais ne pa¬ 
raissait en état de refouler une révolution si géné¬ 
rale, si irrésistible, et de balancer la fortune. Deux 
hommes seuls l’osèrent cependant, et ils prouvèrent 
ainsi que le pacha de Rustschuk avait bien jugé 
le caractère et la fidélité des deux soutiens qu’il 
s’était choisis dans ces périls. Ces deux hommes 
étaient le capitan pacha Ramis et le général des 
troupes régulières d’Asie campées à Scutari, le cou- 
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rageux et obstiné Cadi-Pacba. Le commandant 
général de l’artillerie les seconda, ainsi que le géné¬ 
ral des Seymen de Levend-Chiflik. Si ces quatre 
officiers, qui conservèrent leur sang-froid et surent 
maintenir leurs troupes, avaient eu à leur tête le 
grand vizir, alors prisonnier de l’incendie, nul doute 
que Baraiktar vainqueur, après un moment d’éton¬ 
nement, n’eût exterminé ce jour-là une milice qui 
ne tomba que seize ans plus tard, après avoir causé, 
par ses agitations et sa lâcheté, le démembrement 
de l’empire. Mais l’ivresse, l’amour et le sommeil 
avaient tout perdu. 


XLIII 

Ramis-Pacha habitait l’arsenal, séparé du fau¬ 
bourg d’Aïoub, de la ville et du sérail par le golfe 
de mer qui forme le port et qui va s’enfoncer en se 
rétrécissant et en mourant entre deux collines cou¬ 
vertes de faubourgs agités dans le vallon des Eaux- 
Douces d’Europe. Il voyait de ses fenêtres les pro¬ 
grès de la révolte par les progrès de l’incendie ; les 
cris des combattants, les sifflements et les lueurs des 
flammes arrivaient jusqu’à lui, reflétées par les va¬ 
gues delà Comed’Or, et répercutés par les deuxrives. 
Quelques messagers inaperçus se jetaient dans des 
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caïques cl venaient soiis les coups de fusil lui 
annoncer les événements. Il avait appris que le grand 
vizir, cerné de toutes parts dans son palais sans dé¬ 
fense, ne pouvait plus rien pour lui-même. Il igno- 
raits’il avait péri dans les flammes, ou si, parvenu à 
s’échapper sous quelque déguisement ou les armes 
à la main, il était allé aux casernes de Daoud-Pacha, 
sur la roule d’Andrinople, rallier une poignée de ses 
Albanais et de ses Bulgares pour revenir sauver une 
seconde fois son sultan. Un faubourg turc, très- 
peuplé aussi, et un vaste champ de morts planté de 
cyprès, dominaient l’arsenal et entouraient de me¬ 
naces et de dangers l’intrépide lieutenant du grand 
vizir ; il fit fermer les accès de l’arsenal, appela ses 
soldats de marine aux armes, ses officiers au con¬ 
seil. Jeune, plein de feu et de lumière à la fois, 
jouissant sur ses marins, sur ses officiers, sur la 
flotte, sur le peuple même de ce quartier, d’une 
autorité de confiance et d’estime qui intimidait la 
révolte devant lui, il harangua ses cohortes, il les 
pénétra du respect qu’elles se devaient à elles- 
mêmes, du mépris pour l’indigne rôle de soldats 
séditieux, et leur fit prêter le serment de n’obéir, 
dans cette incertitude et dans cette confusion de 
l’autre rive, qu’aux ordres directs qui lui parvien¬ 
draient du sultan. Ses troupes se sentirent fières 
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de sa confiance et de leur discipline. Elles jurèrent 

et tinrent leur serment. 

Ramis-Paeha envoya un détachement à Levend- 
Chiflik, caserne située au-dessus des collines qui 
dominent l’arsenal, pourdégager le corps des seymen 
réguliers et faire sa jonction avec lui. Il en dirigea 
un autre à sa gauche par les quais de Galata, pour 
se mettre en communication avec les artilleurs 
fidèles aussi de la caserne de Tophana, maître ainsi 
par ces trois ponts défendus de toutes les collines et 
de toute la partie de la rive qui fait face au sérail 
et à Stamboul. 

Par une manœuvre intelligente et hardie, il 
reprit l'offensive contre le foyer de la révolte. Il 
ordonna à deux vaisseaux de la flotte, armés et 
mouillés dans le port, de tourner la pointe du sérail, 
d’aller s’embosser dans la Propontide, en face de la 
caserne des janissaires, foyer de la sédition, et 
de foudroyer le palais de l’aga, le quartier, les 
casernes et la réserve des factieux campés sur cette 
place. Enfin il dépêcha une chaloupe à Cadi-Pacha, 
campé à Chalcédoine avec ses quatre mille Asiati¬ 
ques réguliers. Il lui ordonna de marcher sur le 
faubourg de Scutari, faubourg d’Asie vis-à-vis les 
jardins du Grand-Seigneur, d’y laisser deux mille 
hommes pour contenir ce faubourg, le plus fana- 
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tique et le plus turbulent de tous, de s’embarquer 
avec les deux mille autres, de traverser le bras de 
mer, et de se jeter avec ce renfort dans les jardins 
du sérail, pour défendre jusqu’à la mort ou jusqu’à 
la délivrance la demeure et la liberté du sultan. 

Ces dispositions fermes et sages prises, Ramis 
envoya quelques éclaireurs par le vallon des Eaux- 
Douces sur les routes d’Andrinople, avec ordre de 
tuer tous les janissaires qu’ils rencontreraient se 
rendant à la ville pour renforcer leurs cohortes, et 
d’interdire à tous les voyageurs l’accès de Constan¬ 
tinople. 11 dispersa de plus une foule d’agents secrets 
et de conteurs publics, dans les foules et dans les 
cafés, chargés de répandre le bruit de l’évasion de 
Baraiktar, et de son prochain retour à la tête de 
son armée, ralliée hors des murs, pour venger sa 
surprise et punir les séditieux. Ces mesures, ce ca¬ 
non sur la Propontide, ces barques chargées de sol¬ 
dats traversant la Corne d’Or pour fortifier le sérail, 
ces rumeurs répandues de bouche en bouche, ébran¬ 
lèrent la sédition, éclaircirent les rangs du peuple, 
et réduisirent les janissaires à leur propre force et 
à la plus abjecte populace, recrutée par le pillage 
dans les faubourgs mal famés, qui croupissent sous 
l’ombre, dans les murs de Constantinople. 

Que n’eûl pas fait dans un pareil moment l’ap- 
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parition de Baraiktar, si la flamme lui eût ouvert 
une route vers Ramis ! Déjà les imans se retiraient 
de leurs chaires séditieuses, les oulémas rentraient 
dans leurs maisons, affectant une prudente neu¬ 
tralité. L’aga et les officiers des janissaires, qui 
n’avaient obéi à leurs troupes que par impuissance 
de leur résister, se déclaraient perdus et se prépa¬ 
raient au supplice. Le peuple, croyant à l’évasion 
de Baraiktar et à son retour à la tête des Albanais 
ralliés, courait aux portes et aux murailles pour lui 
fermer tout accès. Les rues et les places voisines 
de la Propontide se vidaient sous les boulets des 
deux vaisseaux qui tonnaient depuis deux jours 
contre le quartier de l’aga. Les murs du sérail 
étaient défendus par les pages, les bostandjis et 
les soldats de Chalcédoine, introduits dans les jar¬ 
dins par Cadi-Pacha. Tous les groupes d’insurgés 
ou de janissaires qui osaient se montrer au pied des 
murailles jonchaient à l’instant les rues, les places 
ou la mer de leurs cadavres. Le feu seul, se propa¬ 
geant de maison en maison^ de rue en rue, combat¬ 
tait pour les révoltés. Tel était l’état de la ville 
à la fin du second jour de la révolution, et Baraiktar 
ne paraissait pas. 
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XLIV 

Entrons au sérail et lisons dans l’âme de Mah¬ 
moud. 

Ce jeune prince, mûri par la captivité et par 
l’étude, brûlant d’ardeur, mais contenu par la mo¬ 
destie de son âge, était combattu entre deux sen¬ 
timents contraires. Effacé, humilié, contraint, 
menacé même quelquefois par la rude tutelle d’un 
soldat, plus fidèle que courtisan, il se serait vu avec 
une satisfaction secrète délivré par l’amour de son 
peuple d’un vizir qui commençait à lui peser. Mais 
généreux, loyal et reconnaissant, il n’oubliait pas 
qu’il devait tout à ce vizir; il aurait souffert de 
l’abandonner, il rougissait de le trahir. C’était pour 
l’indépendance de son trône que ce vizir combattait 
ou mourait en ce moment. 

D’un autre côté, l’ombre de Sélim III lui mon¬ 
trait le triomphe des janissaires comme le prélude 
de l’asservissement du sérail, de la captivité, du dé- 
trônement, de la mort des princes, de l’anarchie 
de la capitale, de l’affaissement de l’empire. Tous 
ses souvenirs, tous ses sentiments, toutes ses pré¬ 
visions l’animaient contre eux. Il tremblait aussi 
que leur trio mphe ne fût le signal de sa déposition, 
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de sa captivité, de sa mort et d’un second couron¬ 
nement de son frère Mustapha IV. Il connaissait la 
cruauté et les sanguinaires ressentiments de ce frère, 
meurtrier de Sélim par précaution, meurtrier bien¬ 
tôt de Mahmoud par vengeance. Son sort flottait 
dans une tempête de pensées, d’espérances et de 
terreurs qui se disputaient l’âme d’un enfant. C’est 
l’heure où la voix des femmes, des mères, des 
favorites, des eunuques, des esclaves, funestes con¬ 
seillers de résolutions déplorables, préparent des 
pages néfastes à l’histoire des peuples, et des re¬ 
mords éternels aux souverains. 

XLV 

Le sultan, fortifié dans son enceinte par les deux 
mille hommes de Cadi-Pacha et par le corps entier 
des seymen, que Ramis envoya aussi au secours du 
sérail, s’inspira de l’expérience et de l’énergie de 
Cadi, et forma son armée à l’abri de ses murailles, 
prêt également à les défendre ou à en sortir selon 
les éventualités, les progrès ou l’affaiblissement de 
l’insurrection. 

Les seymen furent postés sur les murs entre les 
créneaux, plongeant leur feu sur tous les abords des 
jardins. Les pages, troupe dévouée et fidèle, reçu- 
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rent des armes et se groupèrent comme une armée 
de la jeunesse autour du sultan. Les bostandjis, di¬ 
visés en autant de corps qu’il y a de portes, furent 
chargés de les défendre ou de mourir sur le seuil. 
Cadi-Pacha et ses deux mille soldats exercés de la 
Caramanie, se rangèrent en bataille dans la grande 
cour de Saint-Irénée, devant la porte principale du 
sérail. Les vivres et les munitions apportés par mer 
de Scutari et de Chalcédoine ne manquaient pas au 
palais. L’empire tout entier, réfugié dans cette 
presqu’île inexpugnable, semblait comme au temps 
des empereurs Grecs, gardé par les flots des deux 
mers. 


XLVI 

Un feu sûr et continuel, échangé entre les janis¬ 
saires exaspérés et les seymen couverts par les 
créneaux, fit résonner toute la journée du 15 no¬ 
vembre les collines, les cyprès et la rade de Con¬ 
stantinople. Partout ailleurs que sur le promontoire 
du sérail, un calme sinistre et un silence d’anxiété 
pesaient sur les sept collines de la seconde Rome. 
Des hauteurs de Scutari, de Galata, d’Aïoub, de 
îophana, des dômes et des minarets de Sainte-So¬ 
phie, on voyait sous un ciel limpide et inondé de 

16 


VIII. 
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soleil les légères fumées des coups de fusil des sey- 
men couronner les murs d’un feston de feu. Les 
volées de canon des deux vaisseaux, embossés sous 
ie palais de l’aga des janissaires, faisaient par mo¬ 
ments trembler l’air et frémir les flots. Les flammes 
rampantes de l’incendie, renfermé encore autour 
du palais de Baraiktar, semblaient s’affaisser avec la 
sédition. 


XLVII 

Ramis-Pacha, satisfait d’une répression qu’on 
devait tout entière à sa fermeté et à son génie, vit 
les symptômes de la victoire dans l’ébranlement du 
peuple et des janissaires. Il résolut de la saisir et 
de ne pas la convertir en carnage, puisqu’il pouvait 
l’utiliser en soumission. Une sédition vaincue, las¬ 
sée et soumise, lui promettait pour Mahmoud un 
gouvernement affermi et tout-puissant. 

Il se jeta dans une barque, traversa le port et s’in¬ 
troduisit dans l’enceinte du sérail. Déjà des ouver¬ 
tures de pacification étaient échangées du dehors 
entre les officiers repentants des janissaires et les 
défenseurs du sultan. Le moment était décisif, il 
conjura Mahmoud et son conseil de le saisir. Il pro¬ 
posa de proclamer du haut des murs et des mina- 
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rets une amnistie générale pour tous ceux du peu¬ 
ple et des ortas qui déposeraient les armes, en 
exceptant un seul homme de ce pardon politique, 
et en rejetant tout le crime de la sédition sur une 
seule tête. Cet homme était le faible aga des janis¬ 
saires ; en lui le corps entier eût été vaincu, ré¬ 
prouvé et châtié. Ce conseil sauvait à la fois le 
sultan de la dégradation, la capitale des flammes, 
le gouvernement du joug brisé de cette milice. Il 
était accepté par les combattants de l’intérieur et 
du dehors. Le sultan penchait pour ce triomphe qui, 
en épargnant le sang des Osmanlis, lui épargnait à 
lui la cruelle alternative où on allait le pousser 
bientôt après, de se sacrifier avec l’empire, ou de 
sacrifier Mustapha à la sûreté de son règne. 

XLVIII 

Mais le bouillant Cadi-Pacha, voyant une victoire 
plus absolue prête à être saisie dans le sang même 
des révoltés à demi vaincus, s’indigna contre une 
telle prudence. Il se souvenait de l’affront fait à lui 
et à son armée au moment de la déposition du 
malheureux Sélim, quand les janissaires triom¬ 
phants l’avaient contraint à reprendre honteuse¬ 
ment la route de ses vallées de l’Asie-Mineure. Il 
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avait soif de leur sang ou de leur honte à son tour. 
Il avait promis vengeance à ses troupes et aux cava¬ 
liers de Caraman-Oghli. Il proposa de former à 
l’instant dans l’intérieur une armée d’agression, 
composée de ses plus intrépides régiments, précé¬ 
dés de quelques pièces de canon, suivis d’une cava¬ 
lerie mobile et légère, de faire à travers la ville une 
expédition hardie qui briserait les derniers noyaux 
de la sédition, qui exterminerait les janissaires et 
qui éteindrait pour jamais dans leur sang et dans 
la terreur du peuple les germes et les habitudes de 
la révolte. Ce langage héroïque enleva tout le 
monde, fanatisa l’armée et entraîna le sultan. Cadi- 
Pacha reçut le commandement de ce corps d’expé¬ 
dition. 


XLIX 

L’intrépide Asiatique forma aussitôt une colonne 
de quatre mille hommes précédés de quatre pièces 
de canon; il fit ouvrir les portes et s’élança avec ses 
troupes, au pas de charge, au son des tambours et 
aux applaudissements des gardiens, des esclaves et 
des eunuques sortis sur la terrasse qui couronne 
la porte. Mahmoud lui-même, qui voulait sortir 
avec ses soldats, fut retenu par Ramis et par ses 
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serviteurs; il monta l’escalier d’une tour en pierres, 
qui s’élève contiguë à la porte et dont les meur¬ 
trières voient au loin sur la place et dans la ville. Il 
y passa le temps du combat entre l’espoir et la 
crainte, observant, à l’aide d’une longue-vue, les 
progrès ou les revers de ses soldats. 

Cadi-Pacha fondit comme une muraille de fer sur 
la colonne de tête des janissaires, qui occupait la 
place et qui fusillait les créneaux. Il les refoula, les 
dispersa, les poursuivit, entra, sur leurs pas, dans 
leur caserne de la place Sainte-Sophie, les précipita 
par les fenêtres, parvint à la place de l’Hippodrome, 
couverte, comme le sol de Baalbeck ou de Palmyre, 
de débris debout ou renversés du moyen âge, balaya 
devant lui les masses qui entouraient d’un cordon 
le palais du grand vizir. La flamme qui dévorait 
encore les murailles et les escaliers de bois de ce 
palais en interdit l’entrée à ses troupes. Il établit 
une forte réserve sur la place de l’Hippodrome, et, 
divisant sa petite armée en trois colonnes, il les 
lança à travers Stamboul : l’une vers le château des 
Sept-Tours ; la seconde vers la mosquée du sultan 
Soliman, point culminant du Promontoire et domi¬ 
nant à la fois la Propontide et la Corne-d’Or; la 
troisième enfin, commandée par lui-même, vers le 
foyer de l’insurrection, au palais de l’aga des janis- 
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saires. Il ordonna aux deux colonnes dont il allait 

se séparer ainsi de balayer les rues devant elles 

et d’immoler sans pitié tout ce qui portait les 

armes. 

Les colonnes obéirent, sans rencontrer d’obstacle 
d’abord ; mais, trop confiantes dans la solitude des 
rues, et s’abandonnant au pillage et au massacre 
dans l’intérieur des maisons forcées, elles s’affai¬ 
blirent à mesure qu’elles s’avançaient, laissant la 
rage et la vengeance derrière elles. Les cris des 
femmes, les pleurs des enfants, le sang des vieil¬ 
lards, le spectacle des victimes entassées par les 
survivants sur le seuil des maisons, ou précipitées 
des fenêtres, rendirent aux habitants le courage par 
l’excès même de la terreur. Ils s’encouragèrent les 
uns les autres, se reprochant mutuellement leur 
lâcheté; ils se rallièrent derrière les colonnes, d’a¬ 
bord par groupes, bientôt par masses; ils appelèrent 

les janissaires plus aguerris à les commander, et ils 
* 

attaquèrent les troupes de Cadi-Pacha à leur retour, 
tandis que de toutes les maisons sur leur route, 
les pierres, les tisons, l’huile bouillante, pleù- 
vaient sur elles en les écrasant. Le feu, allumé à la 
fois par les uns pour dévorer la ville, par les autres 
pour étouffer leurs ennemis, s’étendit bientôt en 
vaste incendie. Les trois colonnes, décimées dans 
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leur marche, se replièrent avec peine d’abord sur la 
place de l’Hippodrome, et bientôt sur la place qui 
précède la porte du sérail ; là, protégées par l’em¬ 
bouchure des rues étroites qui y aboutissent et par 
le feu qui partait des créneaux et qui les couvrait, 
elles résistèrent vaillamment à la multitude des 
insurgés que la témérité de Cadi-Pacha avait fait 
refluer contre le palais. 


L 

Les janissaires, ne redoutant plus de nouvelles 
sorties des troupes du sultan, se portèrent en masse 
à leur caserne de Sainte-Sophie pour la reconquérir. 
Trois cents seymen avaient été oubliés par Cadi- 
Pacha dans cette caserne. Noyés dans un flot tou¬ 
jours croissant d’assaillants, ces trois cents hommes, 
sans espérance pour leur vie s’ils rendaient ce poste, 
résolurent d’y venger du moins leur propre mort. 
Les janissaires y donnèrent inutilement vingt as¬ 
sauts. Toujours foudroyés au pied des escaliers 
ou dans les cours, ils mirent le feu à l’édifice. Les 
seymen s’y laissèrent consumer en combattant jus¬ 
qu’à l’écroulement des murailles, sous lesquelles 
ils périrent jusqu’au dernier. L’incendie de cet im¬ 
mense palais jeta ses flammes sur tous les quartiers 
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voisins, et menaça d’entourer le sérail même d’un 
océan de feu. 

Cadi-Pacha avait en vain tenté d’aller délivrer 
ses seymen. Le feu des maisons, la flamme de l’in¬ 
cendie, les cadavres qui remplissaient les rues 
l’empêchèrent d’arriver jusqu'à Sainte-Sophie. Le 
commandant des seymen, Soliman-Aga, renégat 
prussien, qui avait été un des premiers instruc¬ 
teurs des nizams et à qui Baraiktar avait confié le 
commandement de ce corps, fut blessé dans cette 
retraite, tomba de cheval et, saisi par la populace, 
fut déchiré en mille lambeaux. Cadi-Pacha, rame¬ 
nant un peuple entier sur ses pas, fut forcé d’abri¬ 
ter ses soldats découragés dans l’enceinte même des 
cours du sérail. L’incendie, que personne ne cher¬ 
chait plus à arrêter et que soufflait le vent de la 
Propontide, couvrit promptement d’une nappe de 
feu toute la partie de la ville qui s’étend de l’Hip¬ 
podrome et de la place Sainte-Sophie jusqu’aux 
portes du palais. Les femmes, les vieillards, les en¬ 
fants périrent par milliers dans les décombres. Les 
janissaires, acharnés au combat, ne pensaient qu’à 
tuer et non à sauver. 



LIVRE TRENTE-SIXIÈME. 


249 


U 

Le sultan Mahmoud contemplait, du haut de la 
tour du sérail, ses troupes en fuite et sa capitale 
consumée. Saisi à la fois du sentiment de sa défaite 
et de pitié pour tant de victimes, il ordonna à Cadi- 
Pacha de ne plus répondre du haut des créneaux 
aux canons et aux fusils des janissaires. Il fit lancer 
par-dessus les murs un décret impérial qui ordon¬ 
nait à l’aga de cette milice de suspendre la lutte et 
d’arrêter l’incendie. L’aga, affectant de conserver 
le respect à l’ordre de son souverain, fit abattre les 
maisons et concentra le feu dans les foyers étroits 
et populeux qu’il avait à demi dévorés. Le peuple, 
à la faveur de cet incendie éteint et du feu des cré¬ 
neaux ralenti, inonda en plus grande masse la place 
du Sérail et les rues qui circulent au pied de ses 
murailles. Il élevait jusqu’au ciel ses malédictions 
contre Baraiktar, Caraman-Oghli, Ramis, Cadi- 
Pacha, les bostandjis, les seymen, les pages, le sul¬ 
tan lui-même. Des voix menaçantes criaient : Vive 
Mustapha! et faisaient entrevoir à Mahmoud le sort 
de Sélim. Entre sa perte certaine ou le rétablis¬ 
sement de son autorité et de la paix dans l’empire, 
il n’y avait qu’une résolution, la mort instantanée 
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de Mustapha. Les serviteurs, les conseillers, les 
eunuques de Mahmoud se précipitèrent à ses pieds 
pour l’obtenir. Après avoir résisté deux jours, il y 
consentit enfin. Ce fut le salut d’un jour, le re¬ 
mords et le deuil de toute une vie. Mustapha IV, 
condamné d’un geste, cessa de vivre entre les 
mains des mêmes bourreaux qu’il avait envoyés à 
Sélim III. 

Ce prince, comme tous les princes cruels, ne sut 
pas mieux mourir qu’il n’avait su régner. Cadi- 
Pacha, vaincu, rendit à son maître le triste et der¬ 
nier service de présider à cette exécution. 

Ce fut le dernier crime de ce sérail où le fratri¬ 
cide avait été pendant cinq siècles l’échelon de 
l’empire. Gloire au temps qui ensevelit aussi les 
forfaits d’État! 


lu 

La foule ignorait encore la mort de Mustapha ; 
mais toujours tremblante du retour sans cesse an¬ 
noncé de Baraiktar, elle se précipita par toutes les 
issues dans son palais, aussitôt que l’incendie 
affaissé lui permit de franchir les poutres et les 
solives enflammées. Les hommes du peuple n’at¬ 
tendaient pas que les cendres fussent refroidies pour 
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chercher à y recueillir les lingots d’or et d’argent 
fondus dans ce foyer de trois jours. En franchissant 
les diverses enceintes dont cette vaste demeure des 
grands vizirs était composée, qHelques-uns par¬ 
vinrent à travers un corridor creusé dans l’épais¬ 
seur d’une muraille en maçonnerie, au pied d’une 
tour, dont l’entrée était interdite par une porte de 
fer encore rougie. La soif du butin les porta à en¬ 
foncer cette porte à coups de haches et de solives 
changées en béliers. La porte, en tombant, leur 
ouvrit un étroit portique circulaire qui conduisait à 
un escalier. Ils franchirent les marches, et arrêtés 
trois fois par de nouvelles portes de fer, trois fois 
ils renversèrent cet obstacle pour monter plus haut. 

La dernière porte enfoncée offrit à leurs yeux un 
trésor mille fois plus précieux à leur colère que l’or 
dont ils étaient si avides : c’était le cadavre de Ba- 
raiktar. Il était étendu entre l’eunuque noir, son 
confident, et la jeune Albanaise qu’il avait assez 
aimée entre toutes ses femmes pour vouloir la sau¬ 
ver seule ou pour lui faire partager sa mort. Des 
sacs remplis d’or et des écrins de pierreries jon¬ 
chaient le pavé de la tour à côté des trois cadavres. 

Ceux qui les avaient découverts reconnaissant le 
vizir, que la mort volontaire ou l’asphyxie n’avait 
point défiguré, appelèrent à grands cris le peuple 
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à jouir de ce spectacle. L’aga des janissaires et les 
principaux officiers se hâtèrent d’aller contempler 
le corps inanimé de leur ennemi. Ils firent porter 
le cadavre en triomphe sur les épaules du peuple, 
et l’étalèrent comme un drapeau aux yeux des 
seymen et des bostandjis qui regardaient du haut 
des créneaux du sérail ; puis ils le traînèrent par 
les pieds sur la place de l’Etmeidan, où ils l’expo¬ 
sèrent trois jours aux yeux du peuple devant leur 
caserne, comme en expiation de la haine que ce 
grand homme leur avait portée. 

LUI 

A la vue du cadavre du grand vizir, les défen¬ 
seurs du sérail, qu’on avait jusque-là soutenus par 
l’espoir de son prochain retour à la tête d’une armée 
libératrice, sentirent leur courage défaillir et les 
armes tomber de leurs mains. Les seymen et les 
Asiatiques de Cadi-Pacha crièrent du haut des cré¬ 
neaux au peuple, qu’ils avaient été trompés, qu’ils 
ne voulaient plus combattre contre les janissaires 
leurs frères et les défenseurs de la même religion. 
Ils jurèrent d’aller venger dans le sang de Ramis 
et de Cadi-Pacha, leurs généraux, le sang osmanli 
qu’on leur avait fait répandre. 
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Mahmoud, que la mort de Mustapha FV rendait 
sacré même à ses vainqueurs, ne craignait plus 
rien pour lui-même. Bien loin de chercher à pro¬ 
longer une lutte inutile, il céda au sort, se promet¬ 
tant de le retourner un jour contre ses ennemis. Il 
favorisa la fraternisation des seymen et des soldats 
de la Caramanie avec les janissaires. La réconcilia¬ 
tion se fit sur la place et dans la première cour du 
sérail. Les janissaires,satisfaits, ne demandaient que 
quelques têtes; le sultan les leur déroba. Il fit em¬ 
barquer Ramis-Pacha, Cadi-Pacha, Begdjy-Effendi 
et les principaux amis de Baraiktar sur une barque 
qui les attendait à la pointe du sérail. Des rameurs 
fidèles les éloignant aussitôt de la côte, les débar¬ 
quèrent à Rodosto, sur la Propontide. De là, ils 
atteignirent Rustschuk, où les partisans, toujours 
fidèles de Baraiktar, les dérobèrent quelque temps 
à la vengeance des janissaires. Leur départ apaisa 
cette révolution qui avait ensanglanté et incendié la 
capitale pendant cinq jours. Les janissaires brûlè¬ 
rent, le même jour, les magnifiques casernes des 
troupes régulières pour effacer jusqu’à la trace 
d’une odieuse innovation. Ils envoyèrent, dans la 
soirée, des députés au sultan pour lui demander 
pardon de leur révolte et pour l’assurer de leur 
inviolable fidélité. Le muphti, hostile en secret à 
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Baraiktar, vint, à la lête des oulémas, féliciter le 
jeune prince de sa défaite comme d’une victoire. Il 
y voyait le triomphe de la monarchie, de la religion 
et des vieilles lois. Tout rentra dans l’ordre ancien 
et abandonna le parti vaincu. 

LIV 

Peu de temps après, Ratnis-Pacha, qui était né 
en Crimée, alla demander asile à sa patrie, déjà 
soumise aux Russes. Cadi-Pacha, après avoir erré 
pendant quelques jours .dans la Caramanie, pour y 
recruter de nouveaux ennemis aux janissaires, fut 
reconnu à Kutaïah sous l’habit d’un derviche. Sa 
tête tranchée, portée à Constantinople, fut exposée 
pendant un mois sur les crénaux de cette porte du 
sérail, qu’il avait si héroïquement défendue. Le nom 
de Baraiktar, enseveli pendant longtemps dans le 
silence de la peur, resta scellé sous la dissimulation 
des sentiments qu’on lui portait : odieux aux janis¬ 
saires et aux oulémas, gardiens et possesseurs inté¬ 
ressés des abus de l’empire, sacré aux amis du sage 
Sélim, à la fois regretté et redouté de Mahmoud, 
qui lui devait trop de reconnaissance pour ce qu’un 
souverain peut en porter à un esclave. Quelques 
années après, on le jugea mieux, on l’admira plus, 
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on le plaignit davantage. Il reste un des plus grands 
noms de ces drames aventureux qui composent l’his¬ 
toire d’Orient, si semblable à un poëme ; un héros 
de courage, d’audace et de fidélité, un Antar euro¬ 
péen à qui il ne manqua, comme l’Antar arabe, 
qu’une lyre pour chanter son propre héroïsme et 
son sacrifice à un maître ingrat. 

Fils d’un pâtre des vallées qui séparent la Bul¬ 
garie et l’Albanie, berger lui-même, puis domp¬ 
teur de ces chevaux qu’il élevait pour les pachas 
voisins, respirant la guerre pour la guerre, re¬ 
connu chef à l’intrépidité et à l’instinct des com¬ 
bats, remarqué par les généraux de Sélim III, élevé 
par ce prince au ;rang de pacha, honorant seul les 
revers des armées ottomanes par des incursions vic¬ 
torieuses sur le territoire ennemi et par la sécurité 
de la province la plus exposée, confiée à son sabre ; 
se formant sans solde une armée personnelle, main¬ 
tenue et disciplinée par le sentiment de la supério¬ 
rité et par l’amour de son chef; fier et tendre comme 
le lion de Sélim, nom qu’il aimait à se donner ; plein 
de mépris pour ces janissaires amollis, soldats de 
parade quand l’empire était calme, de sédition 
quand il était troublé; voyant de loin tomber le 
maître qu’il adorait sous la turbulence de ces pré¬ 
toriens, affectant l’indifférence pour mieux cacher 
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la pitié et pour mieux préparer la vengeance, tou¬ 
chant au but de sa conjuration et recevant un ca¬ 
davre à venger au lieu d’un souverain à replacer 
sur le trône, pleurant comme une femme, regret¬ 
tant son héroïsme et sa dissimulation perdus; 
appelé, enfin, à consommer une révolution par 
l’impossibilité de reculer après la révolte, couron¬ 
nant avec indifférence un enfant porté par sa vic¬ 
toire au pouvoir suprême, l’exerçant avec vigueur 
mais avec rudesse, égaré dans une capitale corrom¬ 
pue entre les intrigues d’un sérail qu’il offense et 
le3 ressentiments d’une milice qu’il menace, se dé¬ 
courageant du salut de l’empire, se fiant à son sabre, 
se réfugiant dans l’amour, s’endormant dans la 
volupté, réveillé par la sédition, la flamme et la 
mort, voilà Baraiktar. 

Les Bulgares, les Albanais et les pasteurs des 
bords du Danube chantent encore les légendes sau¬ 
vages et touchantes de sa vie et de son supplice, 
comme celles de Scanderbeg et de Czerni-Georges; 
les Turcs l’oublient ; grand homme, mauvais mi¬ 
nistre, plus fait pour la guerre que pour le gouver¬ 
nement, le vizir a fait tort au héros ! 
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LV 

Les conteurs des cafés de Stamboul citent seule¬ 
ment quelques traits de courageuse justice qui rap¬ 
pellent les aventures des khalifes. 

La jeune veuve d’un riche négociant turc logeait 
dans la ville de Galata, au-dessus de la boutique 
d’un jeune marchand chrétien, né dans une des 
montagnes de l’Albanie et remarqué de tous les 
passants pour sa merveilleuse beauté. Il vendait ces 
étoffes de Caramanie, ces tapis, ces bijoux, ces par¬ 
fums d’Orient, que les odalisques du harem rêvent, 
dans les pays de réclusion des femmes, comme la 
seule consolation de leur esclavage. 

A peine sortie de l’enfance, oisive, riche, sans 
famille à Constantinople, sans autre entretien que 
celui d’une ou de deux esclaves, autrefois ses gardien¬ 
nes, maintenant ses complaisantes, la jeune veuve, 
née dans une île de l’Archipel, passait ses journées 
dans un de ces balcons grillés, en saillie sur la rue, 
et d’où elle pouvait apercevoir de temps en temps 
le beau marchand quand il entrait dans son maga¬ 
sin ou quand il prenait le frais dans la rue. Elle s’éf 
prit pour lui d’un amour irrité par la continuelle 

contemplation et par la solitude ; mais cet amour,' 

17 


VIH. 
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même muet, était un sacrilège, car la loi turque 
interdit, sous peine de mort, toute union entre un 
musulman et un giaour. Elle espérait vaguement 
que l’aspect de ses charmes et la possession de ses 
richesses entraîneraient le jeune chrétien à renier 
pour elle sa foi. 

Elle employa toutes sortes de ruses pour parvenir 
à un entretien chez elle avec lui. Toutes échouaient 
devant celte terreur qu’inspire à un chrétien l’ap¬ 
partement d’une musulmane, où l’on nepeutentrer 
sans crime. A la fin elle envoya successivement ses 
esclaves acheter presque tout le magasin du chré¬ 
tien, et quand il fallut régler le compte, elle feignit 
de s’y perdre, de nier ce qu’elle avait reçu, de faire 
contester par ses femmes sur les objets et sur les 
prix aveG tant de doutes, de malentendus et d’obs¬ 
tination , qu’un éclaircissement de ces comptes 
parût indispensable entre elle et le marchand lui- 
même. Le jeune homme, dont la fortune presque 
entière se trouvait engagée dans ce différend simulé, 
n’hésita plus à risquer sa vie pour sauver son uni¬ 
que richesse. Il monta l’escalier intérieur de la 
maison de la belle Turque et fut introduit par une 
esclave affidée dans son appartement. A son aspect, 
il fut ébloui : elle lui avoua sa passion et.sa ruse. 
Ils s’aimèrent ; ils jouirent quelques mois en trem- 
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Liant d’un commerce mystérieux que dérobaient à 
tous les soupçons les murailles d’une maison com¬ 
mune. Ils se proposaient de fuir ensemble pour 
s’unir dans un pays chrétien aussitôt qu’ils auraient 
fait passer leurs richesses sur une terre libre. 

Cependant une mutuelle terreur corrompait leurs 
espérances et leurs joies. Leur beauté même atti¬ 
rait sur eux les regards et la pensée de leurs voisins. 
Nul néanmoins ne se doutait de leurs rapports. Le 
sentiment de sa faute et de son danger inquiétait 
seul le bonheur du jeune Grec. Il croyait que son 
crime était écrit avec son bonheur sur son visage. 
Tous les regards le troublaient. Le remords le 
perdit. 

Un jour qu’il était monté par l’escalier dérobé 
chez sa fiancée, quatre janissaires, sans aucun soup¬ 
çon, entrèrent dans son magasin pour acheter quel¬ 
ques parfums rares pour leurs femmes. L’enfant 
qui gardait la boutique pendant l’absence de son 
maître ne trouva pas dans les urnes et dans les 
coffrets l’espèce d’aromate demandé par les janis¬ 
saires. Ils insistèrent, ils s’obstinèrent à attendre 
le marchand lui-même. L’enfant, intimidé, alla le 
chercher. Le jeune Grec, voyant dans un hasard une 
intention, et dans l’insistance des janissaires à le 
demander une préméditation de le convaincre et de 
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le saisir, parut si pâle, si déconcerté et si balbu¬ 
tiant à leur yeux, qu’ils furent frappés d’étonne¬ 
ment, et qu’en recherchant les causes de son trou¬ 
ble, ils découvrirent son crime. Ils le menèrent au 
cadi, qui le condamna au supplice pour avoir violé 
le harem d’un musulman. 

Baraiktar, instruit, cassa le jugement et recom¬ 
manda aux amants de fuir la vengeance, non des 
lois, mais du fanatisme : il protégea lui-même leur 
fuite en Albanie, où son nom est encore béni pour 
cette clémence. 



LIVRE TRENTE-SEPTIÈME. 


i 

La mort de sultan Mustapha IV et l’avénement 
au trône du jeune et infortuné Mahmoud II, n’avait 
inspiré ni intérêt ni pitié à l’arbitre du monde Na¬ 
poléon. Il continuait à flatter après la paix l’empe¬ 
reur de Russie Alexandre d’une part immense 
dans les dépouilles de l’empire ottoman, et à lui 
permettre de poursuivre contre le jeune sultan une 
guerre inégale en Valachie et en Moldavie. 

« Les Turcs, » dit l’historien que nous avons 
déjà cité, « paraissaient depuis la chute de SélimllI 
arrivés au terme de leur existence; Napoléon se 
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demandait s’il ne fallait pas en finir avec cette 
ruine toujours menaçante; il se demandait encore 
si ce n’était pas le cas de s’emparer de tous les ri¬ 
vages de la Méditerranée et de se servir du dévoue¬ 
ment momentané qu’il inspirait à la Russie, pour 
diriger une armée sur l’Inde à travers le continent 
partagé de l’Asie. Bien que chimériques, » ajoute 
l’historien de l’empire, « aux yeux d’une généra¬ 
tion ramenée comme la nôtre à de fort médiocres 
proportions, il ne faut pas juger ces projets de 
notre point de vue présent ; il faut songer que 
l’homme qui concevait ces rêves pouvait à volonté 
faire et défaire des rois, prononcer d’un mot sur les 
grandes monarchies de l’Europe, et, bien qu’à 
notre avis il s’abusât, il ne faudrait pas croire qu’on 
mesure exactement l’étendue de son erreur en la 
mesurant d’après nos idées actuelles, car en jugeant 
ainsi, notre petitesse se tromperait autant que 
s’était trompée sa grandeur. » 

Cette politique, vue à travers le prisme de la 
gloire militaire par un historien que la gloire attire 
et qu’elle éblouit trop souvent, n’avait de grandeur 
que dans ses chimères. C’est cette fausse grandeur 
des avances de Napoléon à la Russie qui a préci¬ 
sément ramené si déplorablement la France, en 
4814 et 4845, aux médiocres proportions qu’ac- 
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cuse le patriotisme de l’historien. Il nous déclare 
dédaigneusement incompétents pour mesurer de 
notre petitesse les proportions démesurées de son 
héros ; il se trompe en ceci, comme dans l’appré¬ 
ciation de la diplomatie russe alors de Napoléon. 
La chimère n’est jamais grande dans un homme 
d’État, et la raison n’est jamais petite dans un phi¬ 
losophe véritablement politique. 

C’est cette fatale tendance de Napoléon à sacri¬ 
fier l’Orient à la Russie, qui rendit le règne de 
Mahmoud II si pénible, et qui fit succomber si 
souvent ce prince, abandonné de ses soutiens natu¬ 
rels, dans ses efforts surhumains pour régénérer 
son pays. La France expie aujourd’hui ces pensées 
vainement grandies par l’idolâtrie de gloire des 
panégyristes de l’empire. 

II 

L’anarchie de Constantinople pendant les deux 
révolutions du sérail, qui venaient de servir si fata¬ 
lement les Russes, avait décomposé l’armée otto¬ 
mane. Napoléon, oubliant à dessein le rôle de mé¬ 
diateur que lui donnait le traité de Tilsilt, avait 
permis aux Russes de recommencer les hostilités 
au mois d’avril 1809. Le général Miloradovrita, 
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après avoir défait les Turcs à Giurgewo, avait passé 
le Danube et s’était emparé d’Issacky. La complicité 
de Czerni-George, ce chef de la Servie insurgée 
par lui, démembrait l’empire à l’Occident, pen¬ 
dant que Tormazof, prolongeant les pieds du Cau¬ 
case, écrasait le pacha de Trébizonde. 

Czerni-George, dont le nom se rattache, comme 
celui de Washington, à l’émancipation d’une race 
opprimée, les Serviens ou les Serbes, n’était pas né 
dans la Servie. Il était né en France, dans un vil¬ 
lage des environs de Nancy. Il avait appris la guerre 
et le patriotisme dans les campagnes révolution¬ 
naires de la France, en 1792. L’indignation d’un 
châtiment disciplinaire immérité l’avait jeté comme 
déserteur dans l’armée autrichienne, dont il parlait 
la langue. Cantonné avec son régiment en Transyl¬ 
vanie, et toujours rebelle au joug de la discipline, 
il y tua en duel l’officier qui l’avait humilié; ré¬ 
fugié pour fuir le supplice en Servie, il y vécut 
d’abord en brigand, bientôt en chef d’autres bri¬ 
gands, au sein des vastes forêts de cette province. 
Ses bandes, attaquées par les Turcs et recrutées 
par le patriotisme des Serbes, devinrent des ar¬ 
mées ; l’aventurier lui-même, de brigand, devint 
général ; son génie militaire et civil se développa 
avec sa fortune : il conquit Belgrade, s’allia avec 
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les Russes, dont il reconnut le patronage sur son 
pays, fonda un gouvernement libre sous forme de 
sénat servien dont il resta le protecteur, et plus 
souvent le tyran. La Turquie, en 1803, forcée de 
s’humilier devant un rebelle, le reconnut, par un 
traité, hospodar de Servie. 

A l’appel d’Alexandre, en 1809, Czerni-George 
avait repris les armes ; son armée, unie à celle des 
Russes, franchit les montagnes et souleva les Mon¬ 
ténégrins. Le pacha de Bosnie succomba sous les 
Serviens et leur abandonna la capitale Novi- 
Bazar. 


III 

Pendant ces désastres de Bosnie, le prince Bagra- 
tion, repassant le Danube, conquérait Hirsowa et 
Braïlow, sur la rive droite du fleuve. Pehlivan- 
Pacha arrêta l’invasion des Russes, à Tatarizza, et 
les refoula au delà du Danube. 

Au mois de mars 1810, ils reprirent les hosti¬ 
lités. Le grand vizir Kios-Yousouf-Pacha rassembla 
l’armée à Schumla. Le comte de Langeron, émi¬ 
gré français, naturalisé, comme le duc de Riche¬ 
lieu, pour son courage et ses talents dans les armées 
du czar, assiégea et prit Silistrie. Schumla re- 
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poussa avec succès le siège et le blocus des Russes. 
Encouragé par la retraite des Russes, le grand vizir 
sortit de Schumla avec trente mille hommes pour 
secourir Rustschuk. Les Turcs, refoulés à leur tour, 
perdirent dans ce combat trois mille morts et trente- 
deux drapeaux. 

Le général comte de Saint-Priest, autre réfugié 
français, élevé par son mérite au grade de général 
d’un corps d’armce russe, emporta la place de Sis- 
towa et détruisit la ville jusqu’aux fondements. 
Douze mille habitants, hommes, femmes, enfants, 
vieillards, se dispersèrent sans pain et sans vêto- 
ments, sans asile, dans les forêts du Balkan. Les 
pigeons apprivoisés, hôtes innombrables et fidèles 
des villes turques, continuèrent seuls, dit la chro¬ 
nique bulgare, à roucouler sur les ruines de Sis- 
towa. 

Rustschuk capitula devantM. de Langeron. Ainsi 
la Russie employait des proscrits expulsés de leur 
patrie à proscrire de leurs foyers d’autres races 
proscrites. 

Kutusof, après la mort du généralissime russe 
Kaminski, fut chargé du commandement général 
dans la campagne de 1811. 
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IV 

Ahmed-Pacha, le brave défenseur d’Ibraïlof, fut 
nommé grand vizir. Il anima de son énergie soixante 
mille hommes aguerris déjà dans cette longue 
guerre, et rejeta, à la bataille de Rustschuk, Ku- 
tusof au delà du Danube ; il rentra vainqueur dans 
la ville reconquise. Lui-même, traversant bientôt 
le Danube sur deux ponts dérobés aux Russes, 
campa sur la rive gauche adossée au fleuve. 

Pendant que les deux armées, également forti¬ 
fiées dans leur camp, semblaient s’observer, Kutu- 
sof, trompant Ahmed, lança une colonne de huit 
mille hommes sur la rive droite, attaqua la réserve 
d’Àhmed surprise à Rustschuk , jeta par cette 
habile manœuvre l’étonnement et la terreur dans 
l’armée principale d’Ahmed. Les Turcs, se croyant 
tournés, abandonnèrent leurs retranchements et 
leur général ; ils repassèrent en désordre le fleuve, 
semant la panique sur leurs pas ; une flottille russe, 
maîtresse du fleuve, canonnait à la fois les deux 
rives. 

Un armistice, humiliant pour les Turcs,, fut suivi 
de négociations ouvertes à Bucharest pour la paix. 
Cette paix, signée le 28 mai 1812 à Bucharest, 
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modifiait peu les frontières. La Russie, de nouveau 
en guerre avec Napoléon, tempérait ses exigences 
pour n’avoir pas à combattre deux ennemis à la fois. 
Napoléon passait le Niemen avec quatre cent mille 
hommes le jour où la Russie se hâtait ainsi de désar¬ 
mer la Porte. Mahmoud II, indigné de livrer aux 
Russes les embouchures du Danube, conçut contre 
les janissaires, causes des revers de la dernière cam¬ 
pagne, un redoublement de mépris et de haine qu’il 
ne dissimula plus à ses confidents. 

Napoléon, toujours plus soldat que politique, 
dédaigna les deux seuls alliés que la nature lui 
offrait pour auxiliaires : les Polonais et les Ottomans ; 
il n’offrit ni la liberté à la Pologne, ni la sécurité à la 
Turquie. Il marcha sans base à Moscou, et permit 
à l’armée de Kutusof, disponible par la paix de 
Bucharest, de revenir sur ses flancs en Pologne, et 
d’achever ce que l’hiver avait épargné de son armée 
mourante. Une alliance préalable avec Mahmoud et 
une armée de secours, envoyée sur le Danube par 
la Dalmatie avant son invasion de la Russie, aurait 
occupé trois cent mille Russes sur le Danube et sur 
le Pruth, et prévenu le désastre suprême de la 
Bérézina. 

Ses offres de partage de l’empire ottoman, au 
moment où il n’avait d’allié naturel que cet empire, 
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furent punies sur un fleuve de Russie. En politique, 
on reirouve toujours sa faute sous ses pas, sans savoir 
ni quel jour ni à quelle station de sa route. La fatalité 
n’est qu’un mot par lequel l’homme s’excuse de ses 
imprévoyances. L’homme porte en soi sa fatalité. 
Celle de Napoléon en 1812 fut d’avoir vendu la 
Pologne à des complaisances pour l’Autriche, et la 
Turquie à des adulations pour Alexandre. 


V 

Mahmoud II profita de la paix avec les Russes pour 
soumettre les Serviens, dépourvus, cette fois, de 
l’appui des Russes. Kourchid-Pacha s’avança par 
la Bosnie, une autre armée turque par la vallée de 
Nissa, sur Belgrade*. Czerni-George, amolli par une 
longue paix, et envié par les chefs secondaires de la 
Servie, s’abandonna lui-même, et se réfugia, après 
une vaine tentative de résistance, sur le territoire 
autrichien. Ce libérateur de la Servie ne fut plus 
qu’un proscrit vulgaire soldé par la Russie pour 
agiter les Serbes ; trahi et livré par un boyard ser- 
vien dont il avait emprunté l’hospitalité dans un de 
ses retours secrets en Servie, il fut décapité par ses 
ennemis et mourut en aventurier, après avoir com- 



270 HISTOIRE DE L|A TURQUIE. 

raencé en brigand, combattu en héros et fini en 

transfuge. 

Belgrade rentra au pouvoir des Turcs. Leur ven¬ 
geance contre les Serviens, complices de l’indépen¬ 
dance de leurpatrie, souleva de nouveaux libérateurs. 
Milosch Obrenowich, rival de Czerni-George, s’é¬ 
chappa de Belgrade, jeta le cri de liberté dans les 
montagnes. 

C’était un simple berger dans son enfance ; la 
nature l’avait fait grand, la guerre de l’indépen¬ 
dance brave, la nécessité politique. Une réunion 
générale de tous les Serviens, chefs de village, le 
proclama chef suprême du mouvement dans une 
église de campagne de la haute Servie. Le cri de : 
guerre à nos oppresseurs! fut sa seule harangue; 
tous les échos des montagnes et des vallées lui répon¬ 
dirent. Vainqueur de Kourchid-Pacha dans toutes 
les rencontres avec les Turcs, Milosch, qui ne vou¬ 
lait pas briser, mqis relâcher seulement les liens de 
vasselage avec là Turquie, se rendit avec confiance 
au camp de Kourchid pour traiter des conditions de 
la paix. La Servie, libre et pacifiée, ne fut plus qu’un 
État tributaire sous le gouvernement héréditaire du 
prince Milosch. Ce souverain d’une principauté 
égale à un royaume ne savait pas signer son nom. 

« Ne sachant pas écrire, » dit-il lui-même dans 
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sa proclamation aux Serviens, « j’ai fait écrire ici, 
a par mon plus jeune 01s Michel, mes nom et pré- 
« noms dans cet acte, et j’y ai fait apposer mon 
« sceau afin d’attester qu’il émane de moi. » 

L’auteur de ce récit a reçu lui-mème l’hospita¬ 
lité, quinze ans après ces événements, dans la 
famille princière, mais toujours patriarcale de ces 
bergers devenus rois des forêts de la Servie. 

VI 

La chute de Napoléon, la restauration de la mai¬ 
son de Bourbon en France et la paix du monde 
promettaient à Mahmoud II une politique plus pon¬ 
dérée, et, par conséquent, plus équitable envers 
l’empire ottoman. Il faut reconnaître aussi, à la 
gloire de la vertu sur le trône, que la magnanimité 
et la modération de l’empereur de Russie, Alexan¬ 
dre, et de ses ministres, correspondaient providen¬ 
tiellement à cette détente générale de l’univers 
politique, et offraient au sultan, s’il avait eu des 
ministres dignes de lui, des circonstances favorables 
à la régénération de l’ordre intérieur et de l’armée 
en Turquie. Napoléon en s’éteignant semblait avoir 
éteint le feu de la guerre universelle qui consumait 
depuis seize ans l’Europe et l’Asie. Les peuples et 
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les princes respiraient; la paix et la liberté ren¬ 
daient aux nations ce qu’elles avaient perdu en 
gloire militaire et en conquêtes. 

Mais l’empire ottoman, quoique gouverné par 
un sultan à qui la fortune seule manquait pour être 
un grand homme, ne participait pas à cette pacifi¬ 
cation du globe. Ses mauvaises institutions, nées 
de la conquête et pour la conquête, s’accommo¬ 
daient aussi mal de l’état de paix qu’elles étaient 
devenues, par la désuétude des choses, inaptes à 
l’état de guerre. Le système de l’administration des 
provinces à forfait par des pachas dont la mort 
était la seule responsabilité, et le système prétorien 
des janissaires, devenus la terreur du trône et l’in¬ 
discipline de l’armée, énervaient l’empire, quand il 
cessait un moment de le démembrer. Mahmoud II 
luttait péniblement et jusque-là malheureusement 
contre ces deux vices chroniques de l’empire. Ses 
pachas devenaient des rebelles partout où ils ces¬ 
saient d’être des esclaves. 

La situation de l’Arabie, de l’Albanie, de la Ser¬ 
vie, de la Valachie, de la Moldavie, des régences 
d’Alger, de Tunis, de Tripoli, de la Syrie, du mont 
Liban, de l’Êgypte enfin, ce royaume des Pha¬ 
raons , ressemblait plus à une confédération 
d’anarchies qu’à un empire. En Arabie, les Waha- 
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bites, secte devenue indépendante par fanatisme, 
possédaient les deux villes saintes, la Mecque et 
Médine, et fermaient les routes du pèlerinage aux 
caravanes annuelles des musulmans. En Albanie, 
Ali-Pacha de Janina fondait un empire albanais, 
par des crimes, sur les traces des héritiers de Scan- 
derbeg. En Afrique, les vice-rois barbaresques, 
depuis longtemps indépendants, ne recevaient plus 
leur investiture que de leurs poignards. En Syrie, 
le pacha de Saint-Jean-d’Acre, imitateur de Daher, 
n’obéissait qu’à ses caprices. Dans le Liban, l’émir 
Beschir, prince des Druses idolâtres et des Maro¬ 
nites chrétiens, campait, comme le vieux de la 
montagne, dans l’inaccessible forteresse de Dar-el- 
Camar, au sommet des monts, et descendait à son 
gré avec quarante mille montagnards intrépides, 
tantôt sur la vallée de Damas, tantôt sur les plaines 
de Beïrouth et de Saïda pour y combattre les 
troupes des pachas. En Servie, un prince surgi 
d’une révolte, en Yalachie et en Moldavie des hos- 
podars, nommés par la Porte, mais contrôlés par 
la Russie, marchandaient le tribut et contestaient 
l’obéissance. Enfin en Egypte, un homme équi¬ 
voque, tantôt l’instrument, tantôt le fléau des 
Turcs, méditait, avec une audace voilée d’astuce, de 
fonder une souveraineté héréditaire sur les rives 
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du Nil, et bientôt sur l’Arabie et sur la Syrie. Trop 
utile pour être désavoué, trop obséquieux pour 
être aliéné, trop redoutable pour être puni, Méhé- 
met-Ali, pacha d’Égypte, était déjà pour Mahmoud 
plutôt un allié qu’un sujet ; de là à être un rebelle 
et un ennemi, il n’y avait que du temps et des cir¬ 
constances. 

Racontons comment cet homme, que nous avons 
vu surgir, grandir, régner et mourir, s’était élevé à 
cette vice-royauté de l’Égypte sur les ruines des 
Mamlouks, des Turcs, des Français et des Anglais, 
sur la terre des Ptolémée. 


VII 


Méhémet ou Mohammed-Ali était fils d’un obscur 
aga de la Cavale, petit port de l’Épire, où son père 
exerçait les fonctions de surveillant des routes. Or¬ 
phelin de bonne heure, le tchorbadji, ou inten¬ 
dant de cette bourgade, l’éleva par charité avec 
ses enfants. Ali, adolescent, pour nourrir sa mère, 
vendait du tabac de Salonique dans une échoppe du 
bazar. Son intelligence et son activité lui méritè¬ 
rent l’estime du tchorbadji. Il l’employa quelque 
temps à percevoir l’impôt dans les villages voisins 
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rebelles au percepteur, et lui donna à ce titre le 
grade militaire de boulouk-baschi. 

Une veuve de la Cavale, parente de l’intendant, 
fut frappée, comme la première épouse du Pro¬ 
phète, de la physionomie et de l’aptitude de Méhé- 
met; elle l’épousa, lui livra son commerce de tabac 
et lui donna en peu d’années ses trois premiers fils, 
Ibrahim, Toussoun et Ismaïl, devenus plus tard 
guerriers, pachas et princes en Égypte sous leur 
père. 

Un marchand marseillais, nommé Lion, établi 
pour le commerce des tabacs à la Cavale, se plaisait 
dans la société du jeune marchand et lui donnait 
par ses entretiens les premières notions et les pre¬ 
mières émulations des choses d’Europe. De là sa 
prédilection pour la France que la guerre, les arts, 
l’urbanité de ses habitants et le souvenir de son 
bienfaiteur lui rendaient chère entre toutes les na¬ 
tions. Sa reconnaissance, comme celle du grand 
vizir Topai, alla depuis chercher en France le vieil¬ 
lard qui avait ouvert à ses yeux l’horizon de la 
moderne civilisation. 


VIII 


C’était le temps où le sultan Sélim III recrutait 
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une armée pour aller arracher l’Égypte à l’invasion, 
sans prétexte, des Français. Le gouverneur de la 
Cavale leva trois cents Ëpirotesdans ces montagnes 
pour rejoindre en Égypte l’armée du grand vizir ; il 
donna le commandement de ces volontaires à son 
fils. Méhémet-Ali suivit comme ami de la famille le 
fils de son protecteur dans cette expédition. Lejeune 
Turc, bientôt lassé de la navigation et des fatigues 
de la campagne, revint à la Cavale, laissant le com¬ 
mandement de sa troupe à Méhémet-Ali, qui prit le 
titre de colonel ou bim-baschi. 

Ce fut son premier pas sur la terre d’Égypte. Il 
y marcha rapidement aux postes supérieurs à tra¬ 
vers toutes les vicissitudes de la domination alter¬ 
native des Turcs, des Mamlouks, des Albanais, des 
Français, des Anglais, des Arabes, qui se succé¬ 
dèrent au Caire ou à Alexandrie. Distingué par tous 
les vice-rois et par tous les amiraux envoyés par la 
Porte pour relier le Nil à l’empire, il s’attacha un 
corps d’Albanais, tantôt auxiliaires, tantôt oppres¬ 
seurs des vices-rois. Il défendit avec eux le Caire 
contre les Mamlouks, et mérita une grande popu¬ 
larité parmi les Arabes de cette capitale par sa vi¬ 
gueur dans la répression des tyrannies soldatesques 
de ses propres troupes. Kourchid-Pacha, reconnais¬ 
sant, lui donna le commandement des Turcs, tantôt 
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contre les tyrans circassiens de l’Égypte, tantôt 
contre les Wahabites du désert d’Arabie. 

Nommé par la Porte pacha de Djedda, il vit dans 
cette investiture un subterfuge du vice-roi Kour- 
chid pour l’éloigner honorablement du Caire. Une 
révolte de la capitale contre Kourchid, fomentée 
par lui, le porta révolutionnairement au poste de 
vice-roi. Kourchid, enfermé dans la citadelle, re¬ 
fusa de descendre à la voix du peuple. Il bombarda 
la ville par laquelle il était bloqué sur le mont 
Mokaltam. La Porte, selon son usage de donner 
raison au vainqueur populaire contre le vaincu dis¬ 
gracié, envoya le capitan-pacha à Alexandrie pour 
déposer Kourchid et pour investir Méhémet-Ali 
rebelle de la vice-royauté d’Egypte. 

Kourchid, après de longues négociations, consen¬ 
tit à livrer la citadelle au nouveau vice-roi. Il sortit 
la nuit par la porte du Désert avec une poignée de 
serviteurs fidèles, et s’embarqua pour Constanti¬ 
nople. C’est à Kourchid que le sort réservait d’aller 
bientôt combattre en Thessalie un nouveau rebelle, 
le pacha de Janina, de le vaincre, et de recevoir, 
pour récompense de sa victoire, le cordon de la 
main des bourreaux. 
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IX 

Les mamlouks, milice circassienne, tyrans féo¬ 
daux de l’Égypte, furent désormais les seuls enne¬ 
mis de Méhémet-Ali. Tantôt par les négociations, 
tantôt par les armes, l’habile vice-roi les assouplit, 
les dompta, les trompa, les conduisit pas à pas au 
piège et finit par ramener leurs cinq cents begs ou 
chefs au Caire, dans une perfide sécurité. 

Sous prétexte d’une expédition contre les Waha- 
bites, il avait rassemblé dans la citadelle un corps 
de quatre mille hommes, commandés par son fils 
favori, Toussoun-Pacha. Le vendredi 1* mars 1811, 
Toussoun devait descendre en pompe dans la ville 
pour aller à la mosquée invoquer la protection 
d’Allah avant le départ de son armée pour l’Arabie; 
toutes les autorités, civiles, religieuses et militaires 
de l'Égypte étaient invitées à monter à la citadelle 
pour faire cortège au jerune pacha et à l’armée dans 
sa procession à la mosquée. Les cinq cent soixante 
et dix begs mamlouks et leurs chefs, Chaïm-Beg 
(l’elfy), devaient s’y rendre à cheval avec leur suite 
de kiayas, de saijs, de serviteurs et d’esclaves : 
c’était l’aristocratie circassienne tout entière con- 
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viée à l’expiation de leur longue tyrannie sur les 
Égyptiens, sur les Arabes et sur les Turcs. 

Méhémet-Ali avait combiné le massacre avec une 
astuce et un mystère favorisés encore par la dispo¬ 
sition des lieux. La nature lui avait prêté le site de 
Pembuche. Une route encaissée , étroite, ardue, 
bordée d’un côté de rochers à pic, de l’autre de pré¬ 
cipices et de maisons dont les terrasses dominent le 
sentier, semblable à un chemin couvert, conduit du 
Caire aux portes et aux cours de la citadelle, qui 
couvre le mont Mokattam. Le palais du vice-roi est 
enfermé dans les murs de la citadelle ; l’armée de 
Toussoun-Pacha campait dans les casernes et dans 
les cours. 

Méhémet, de peur d’ébruiter la vengeance de 
l’Égypte, avait donné le mot du meurtre au dernier 
moment à un petit nombre de généraux, suivis 
chacun pas à pas d’un confident plus afüdé et plus 
résolu du crime ; ces chefs étaient rassemblés de¬ 
puis l’aurore sous ses yeux et sous sa main dans son 
divan. Lui-même avait promulgué d’avance la veille 
l’ordre démarché, dans lequel les scheiks, les oulé¬ 
mas, les mamlouks, les différents corps de l’armée 
devaient descendre processionnellement de la cita¬ 
delle à la mosquée du Caire. Les delis, com¬ 
mandés par Toussoun-Ali, ouvraient la marche ; 



280 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

les janissaires, les scheiks, les magistrats, le clergé, 
les Albanais sous les ordres de leur général Salih- 
koch, corps aussi propre au rôle de bourreaux qu’à 
celui de soldats, venaient ensuite; les mamlouks 
les suivaient sans défiance, montés sur leurs che¬ 
vaux couverts de harnais brodés de pierreries, et 
escortés chacun d’un groupe de pages, de saijs et 
d’esclaves nubiens, luxe et faste de leurs maisons; 
l’infanterie et la cavalerie de l’armée de Toussoun, 
les armes chargées, accompagnaient, commel’ombre 
invisible de la mort, ces tristes victimes sans pres¬ 
sentiment de leur sort. La route creusée dans le roc 
vif présentait, çà et là, des tournants et des blocs 
avancés de rochers, qui ne permettaient pas à deux 
cavaliers de marcher de front sur cette corniche; 
aucune manœuvre, aucune évolution de cheval, 
aucun retour, aucune fuite n’était possible aux 
mamlouks précédés, suivis, dominés dans cetteem- 
bùche escarpée de la descente du mont Mokattam. 

A peine avaient-ils quitté la plate-forme de la ci¬ 
tadelle pour occuper la place qui leur était assignée 
dans le cortège, que le général des Albanais Salih- 
koch, fit fermer les portes de la citadelle derrière 
eux et donna le signal du massacre à l’infanterie 
qui les suivait et aux Albanais qui les précédaient. 
A cet ordre, Albanais et soldats s’élancent de la 
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route sur les rochers et sur les terrasses des maisons 
qui bordent la corniche, sur des escarpements inac¬ 
cessibles aux chevaux, et de là, choisissant un à un 
les mamlouks entassés sous le canon de leur fusil, 
ils encombrent à loisir le défilé de cadavres d’hom¬ 
mes et de chevaux assassinés sans défense et sans 
fuite par leurs balles. Les mamlouks, au premier 
coup de feu qui les décime, tentent vainement de 
retourner leurs chevaux sur la corniche pour ren¬ 
trer dans la citadelle; l’espace, l’encombrement, 
les chevaux qui se cabrent, les cadavres de ces 
animaux renversés les clouent sous le feu ; ils se 
précipitent à terre, jetant les pelisses qui les em¬ 
barrassent pour tirer leurs sabres' et mourir en 
combattant, ils ne trouvent pour ennemis que des 
portes fermées, des rochers inabordables, des ter¬ 
rasses couvertes de soldats abrités qui les fusillent. 

Leur chef, l’elfy Chaïm-Beg, tomba un des der¬ 
niers en embrassant le seuil du palais de Saladin. 
Tous ceux qui gisaient, respirant encore sur la 
poussière, furent décapités par les Albanais, et leurs 
têtes dressées en pyramides dans les cours. Le corps 
de Chaïm-Beg fut traîné la corde au cou sur la 
route, comme celui d’un animal immonde. La cita¬ 
delle et les alentours, dit un témoin, ressemblaient 
à un cirque sanglant après un combat de gladia- 



282 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

teurs ; on marchait dans le sang ; les morts obs¬ 
truaient les passages, les chevaux, richement harna¬ 
chés, palpitaient encore couchés à côté de leurs 
maîtres inanimés ; les saijs, les serviteurs, les es¬ 
claves qui suivaient à pied les mamlouks, frappés 
des mêmes balles, expiraient près d’eux ; les armes 
brisées, les caftans souillés de sang et de poussière, 
les turbans, les poignards à manches de pierreries, k 
les ceintures de cachemire, les pistolets damasqui¬ 
nés, jonchaient le sol et devinrent la dépouille du 
meurtre. 

Un seul mamlouk, Amin-Beg, sur cinq cent 
soixante et dix, échappa, par un miracle d’audaoe 
et par le dévouement de son cheval arabe, au sort de 
sa race entière. Attardé dans les cours de la cita¬ 
delle par un hasard de circonstance et cherchant à 
rejoindre les begs déjà engagés dans le défilé, il vit 
avec étonnement les portes se refermer tout à coup 
sur eux, et il entendit les premiers coups de feu et 
les premières clameurs du massacre. Pressentant à 
ces signes le sort qui l’attendait, il mesure de l’œil 
la hauteur du rempart de la citadelle sur la pente 
la moins escarpée du mont Mokattam, fait flairer le 
parapet à son intrépide coursier, qui comprend la 
pensée et la terreur de son maître, s’éloigne pour 
prendre de l’élan, revient au galop, franchitd’unsaut 
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le parapet et le fossé, tombe de soixante pieds d’élé¬ 
vation sur un monceau de fumier, qui amortit la 
chute, relève son cheval à peine étourdi du saut, 
le remonte, s’enfuit et disparait, sans avoir été at¬ 
teint, dans le Désert d’où il gagne la Haute-Égypte. 
On montre encore aujourd’hui, dans la citadelle du 
Caire, le parapet, le fossé et l’abîme nommé le Saut 
du Mamlouk. 


X 

Méhémet, assis dans une fausse impassibilité sur 
son divan, écoutait avec anxiété les bruits extérieurs 
du massacre, incertain, non du crime, mais du 
succès. Plusieurs fois il crut entendre ses victimes, 
sauvées par la pitié de leurs bourreaux, refluer, le 
sabre à la main, vers son palais pour l’immoler lui- 
même dans son meurtre ; sa pâleur, observée par les 
assistants aux premiers coups de feu, attestait son 
angoisse. Les premières têtes qu’on jeta à ses pieds 
lui rendirent la couleur, mais non la parole. Un 
médecin génois, de sa maison, le félicita sur sa 
victoire : « C’est un beau jour pour Votre Altesse, » 
lui dit-il. — «Donnez-moià boire, » réponditMéhé- 
met-Ali. Il but de l’eau à longs traits, comme pour 
étancher une soif fiérvreuse longtemps réprimée. Ce 
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fut le seul signe d’émotion donné par le meurtrier 
de toute une race. L’Ëgypte était désormais aux 
Turcs, il entrevoyait à travers cette fumée de sang 
le jour où elle serait toute à lui. 

Ce massacre, ordonné par le sultan et prémédité 
avec tant d’astuce par le pacha, fut le prélude de 
celui des janissaires. On ne purge que par le meur¬ 
tre la tyrannie soldatesque fondée par le meurtre. 
L’anarchie conduit à l’assassinat et l’assassinat 
ramène à l’anarchie : Malheur aux gouvernements 
du sabre! 

Le Caire fut livré pendant deux jours au pil¬ 
lage et aux excès des soldats exécuteurs des mam- 
louks ; ils eurent pour solde le sac d’une capitale. 
Méhémet-Ali n’osait sévir contre ceux qui l’avaient 
si bien servi. La lassitude et l’assouvissement de 
crimes rendirent seuls, après trois jours de spolia¬ 
tion, de viol et de mort, le silence au Caire et la 
discipline à l’armée. 


XI 

Un enfant de seize ans, Toussoun-Pacha, précoce 
en intelligence et en courage, conduisit l’expédition 
contre les Wahabites. Cette secte tirait son nom et 
sa doctrine d’Abd-el-Wahab, chef du village d’Ayey- 
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neh, dont la destinée a beaucoup d’analogie avec 
celle du Prophète, fondateur de l’islamisme. 

Né, sous la tente d’une tribu arabe, d’un père 
opulent pour ces contrées, envoyé à Bassorah pour 
étudier la religion et les lettres arabes, revenu dans 
sa tribu plus instruit et plus fanatique que ses 
compatriotes, animé d’une ardente soif de perfec¬ 
tion morale pour lui-même et pour l’islamisme 
déjà altéré par le temps dans sa pureté, pèlerin 
pieux de la Mecque et de Médine, où il allait invo¬ 
quer sur son berceau et sur son tombeau l’inspi¬ 
ration du Prophète, marié à une jeune fille de la 
tribu d’Horeymlâ, chassé de cette tribu pour ses 
prédications importunes contre les vices des musul¬ 
mans corrompus, recueilli par Mohammed-ben- 
Sooud, puissant chef de la ville de Derreyeh, 
capitale d’une des provinces les plus reculées de 
l’Arabie , adopté comme réformateur et comme 
prophète par les Arabes, sujets d’Ebn-Sooud et 
d’Abdelazis, son fils, Abd-el-Wahab était mort à 
Derreyeh, à l’âge de quatre-vingt-quinze ans, 
laissant après lui une secte pour réformer l’isla¬ 
misme et un peuple pour défendre et propager sa 
réforme. 

Abdelazis, son disciple et son soldat, avait attaqué 
la Perse, incendié des villes, conquis la Mecque, 
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interrompu les pèlerinages r indigné par ce sacri¬ 
lège les mahométans de la secte d’Àli, comme les 
mahométans de la secte d’Omar. Un Persan fana¬ 
tique, venu et dévoué pour venger le sacré tom¬ 
beau, avait poignardé en pleine mosquée Abdelazis. 
Le üls et le successeur de ce prince assassiné, 
Sooud, vengeait sur les Persans et sur les Turcs 
le meurtre de son père, à la tête d’une armée 
arabe de quarante mille Wahabites, et faisait trem¬ 
bler Bagdad et Bassorah. 

Le sultan, impuissant à réprimer ces agitations 
de l’Arabie, avait ordonné à Méhémet-Ali de faire 
marcher contre les Wahabites l’armée d’Égypte. Le 
vice-roi du Caire brûlait de se signaler aux yeux 
des Turcs, des Égyptiens, des Arabes, par un nou¬ 
veau service rendu aux musulmans. L’extermi¬ 
nation des Wahabites et la liberté rendue aux saints 
pèlerinages consacreraient son nom dans la recon¬ 
naissance de tous ceux qui professaient le culte du 
Prophète. 

Toussoun-Pacha reconquit lentement Médine et 
la Mecque- Méhémet-Ali, impatient de purger le 
désert de cette secte armée qui renaissait de ses 
défaites, partit lui-même, le 8 mars 1813, pour la 
Mecque, à la tête d’une seconde armée. Le fils 
d’Abdelazis , Sooud , venait de mourir dans sa 
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capitale de Dérreayeh à l’âge de soixante-huit ans, 
laissant un nom vénéré, une armée nombreuse, 
une ville réputée inexpugnable et quatre fils pour 
continuer sa. mission de réformateur. Abdallah- 
ben-Sooud, son fils aîné, lui succédait dans le protec¬ 
torat des Wahabites. L’Arabie entière devint un 
vaste champ de bataille. L’armée du pacha d’Égypte, 
divisée en trois armées, l’une sous son fils Tous- 
soun, l’autre sous Hassan-Beg, son lieutenant le 
plus expérimenté, la troisième commandée par lui- 
même, lutta pendant trois ans, avec des alterna¬ 
tives de grands revers et de grands succès, contre 
les prosélytes intrépides d’Abd-el-Wahab. 

Une paix timide, conclue avec Toussoun-Pacha, 
par Abdallah-ben-Sooud, permit au vice-roi de reve¬ 
nir au Caire. Une conspiration de ses généraux, 
mécontents de la discipline européenne que le vice- 
roi établissait parmi ses troupes, l’y attendait. Il se 
retira dans la citadelle, d’où sa garde extermina les 
conjurés. Sa discipline et ses institutions calquées 
sur l’Europe armèrent et pacifièrent fortement 
l’Égypte. Le monopole du commerce des blés, qu’il 
exploita seul à la ruine des agriculteurs et des com¬ 
merçants, remplit son trésor. Son fils cbéri, Tous- 
soun, mourut de la peste dans la Haute-Égypte. 

Les Wahabites remuaient de nouveau l’Arabie ; il 
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fit marcher contre eux son fils Ibrahim, né pour la 
guerre et devenu depuis, sous le nom d’Ibrahim- 
Pacha, célèbre par ses victoires en Arabie, en Grèce 
et en Syrie. Ibrahim marcha à travers les déserts 
et les montagnes du Nedjed, sur Derreyeh, centre 
et capitale des enfants de Wahab. Cinq villes dis¬ 
tinctes, entourées chacune de murs, de tours, de 
bastions et de forts détachés, composaient, sous un 
nom collectif, la capitale des Wahabites. Cinq mois 
d’un siège soutenu héroïquement par les sectaires, 
ivres de foi et glorieux du martyre, n’avaient pas 
lassé la constance des assiégés. Ils comptaient sur 
les miracles : les miracles parurent répondre à 
leur foi. 

Le 26 mai 1818, un tourbillon du vent de 
simoun, cette tempête des mers de sable, fondit 
sur le camp d’ibrahim à l’heure de la prière des 
Wahabites ; les tentes renversées sur les feux s’allu¬ 
mèrent, des lambeaux enflammés furent portés par 
le vent sur le dépôt des poudres placé entre deux 
collines de sable à distance du camp ; l’explosion 
de quatre cents barils de poudre, de cinq cents 
caisses de cartouches, de milliers d’obus et de 
bombes chargées, fit tomber pendant dix minutes 
une pluie de feu et de projectiles sur le campj les 
magasins d’orge et de blé de l’armée furent consu- 
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mes, des milliers de cadavres, d’hommes et de 
chevaux calcinés couvrirent la terre comme après 
un carnage. Les Wahabites, témoins du désastre, 
profitèrent de la consternation de l’armée .pour 
fondre sur le camp. Ils furent contenus et repoussés 
à l’arme blanche. 

Ibrahim se montra supérieur à la fortune ; il 
s’obstina au siège. Des munitions et des renforts, 
apportés de cinq cents lieues par quarante mille 
chameaux du fond du désert, lui rendirent le nom¬ 
bre et les armes. Il emporta d’assaut une à une les 
quatre villes qui formaient le groupe de Derreyeh. 
Abdallah restait seul avec cinq cents noirs nubiens 
dans la dernière. 

Un Français, témoin du dernier jour de Derreyeh, 
raconte ainsi l’extinction du foyer des Wahabites. 
La générosité d’ibrahim s’y révèle autant que son 
courage. 

Après quelques heures, Abdallah lui-même vint, 
accompagné de deux cents des siens, à la tente d’Ibra¬ 
him, à qui il fut présenté par son dividar. Ce prince, 
gardant un extérieur affectueux, était assis sur un 
divan. Abdallah s’approcha pour lui baiser la main, 
qu’il retira par modestie ; ensuite il le fit asseoir, 
et lui demanda pourquoi il continuait la guerre, 
tandis que le peuple était disposé à se soumettre : 

19 


vm. 
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« Ainsi le voulait le destin, » répondit Abdallah ; 
« maintenant la guerre est finie. » 

« Si vous voulez encore vous défendre, » répli¬ 
qua le pacha, « je vous donnerai de la poudre et 
« des munitions. 

« — Non, seigneur; Dieu a favorisé vos armes. 
« Ce ne sont point vos soldats qui m’ont vaincu, 
« c’est lui qui a voulu m’humilier. » 

Des larmes étaient prêtes à couler de ses yeux. 
Ibrahim chercha à le consoler, en lui disant que 
bien des grands hommes avaient aussi éprouvé les 
vicissitudes de la fortune. Le chef des Wahabites 
demanda la paix. Son vainqueur lui accorda tout ; 
mais il lui répondit qu’il n’était point autorisé à le 
laisser à Derreyeh, que l’ordre de son père était de 
l’envoyer en Égypte. Abdallah réfléchit un instant, 
et demanda un délai de vingt-quatre heures pour 
donner une réponse décisive sur le parti qu’il avait 
à prendre. Après le café, qu’Ibrahim lui avait fait 
servir, ainsi que la pipe, il se leva et sortit de la 
tente avec le même cérémonial qu’il avait observé 
en entrant. Son fils, Sooud, qui était détenu prison¬ 
nier, lui fut rendu. Le pacha conçut des inquiétudes 
sur le résultat de cette conférence. Il craignait que 
le prince, déchu de son pouvoir, n’eût pris la fuite, 
ou ne se fût donné la mort avant de se décider à 
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partir pour le Caire. Cette pensée l’occupa tellement 
qu’il ne prit point de repos. Il donna des ordres à 
tous les chefs de cavalerie d’établir partout la plus 
grande surveillance. 

Dans le court entretien qu’il avait eu avec Ibra¬ 
him, Abdallah avait conçu une favorable opinion de 
sa personne. Ces dispositions contribuèrent à l’a¬ 
buser sur la destinée qui lui était réservée. Il pou¬ 
vait sans doute prendre la fuite, monté sur un 
dromadaire agile, et à la faveur d’une nuit obscure, 
mais il craignit que sa famille ne reçût des outrages, 
et que Toureyf ne fût incendié. Il fit donc une 
action héroïque en se décidant à partir pour l’É¬ 
gypte. Après l’expiration du délai de vingt-quatre 
heures, il se rendit de nouveau à la tente d’ibrahim, 
qui le reçut avec les mêmes égards, et lui demanda 
quelle résolution il avait prise. Abdallah lui répondit 
qu’il était décidé à partir, pourvu que sa vie lui fût 
garantie. Le prince lui dit qu’il ne pouvait disposer 
de la volonté de son père, ni de celle du sultan, 
mais qu’il les croyait l’un et l’autre trop généreux 
pour le faire mourir. Abdallah lui recommanda sa 
famille. Il le pria de ne point détruire Derreyeh, et 
de ne causer aucun dommage à ceux qui avaient 
pris les armes contre les Turcs. Toutes ses demandes 
lui furent accordées. Il reçut un mouchoir blanc 
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en signe de paix, et retourna à Toureyf prendre des 
dispositions pour le fatal voyage qu’il allait entre¬ 
prendre. Plusieurs fois il se rendit au quartier géné¬ 
ral. Le pacha l’invitait à sa table, et le traitait avec 
distinction. 

Enfin, ce prince trop confiant fit ses derniers 
adieux à sa famille éplorée. Il quitta ses amis, ses 
défenseurs avec regret, et sortit de son palais accom¬ 
pagné de Sourry, son khaznadar, et d’Abd-el-Aziz- 
ben-Selmàn, son secrétaire, qui furent tous deux 
associés à son infortune. Sa suite était composée de 
ses esclaves noirs les plus affidés. Il se rendit avec 
ses équipages à la tente d’ibrahim, prit congé de 
ce prince, reçut ses dépêches pour Méhémet-Ali, et 
s’achemina à travers le désert sous l’escorte de 
quatre cents hommes, commandés par Rochouân- 
Aga, chargé de répondre de lui. 

Abdallah arriva au Caire le 17 novembre 1818. 
Il fut conduit à Chobrâ, et présenté au vice-roi, au¬ 
quel il baisa la main. Méhémet-Ali le fit asseoir, et 
ordonna qu’on servît du café. Dans l’entretien qu’il 
eut avec ce prince, il lui demanda ce qu’il pensait 
de l’événement qui l’amenait devant lui : 

« Tel a été le sort de la guerre, » répondit Ab¬ 
dallah. 

Méhémet-Ali désira connaître ses sentiments à 
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l’égard d’Ibrahim-Pacha, et lui demanda son opi¬ 
nion sur son fils. 

« Il a fait son devoir, » dit Abdallah, « et nous 
« avons fait le nôtre : ainsi Dieu l’a voulu ! » 

Le vice-roi le fit revêtir d’une pelisse d’honneur, 
et lui destina la maison d’Ismaïl-Pacha, à Boulâq. 
Pendant l’entrevue, Abdallah tenait dans sa main 
une petite boîte d’ivoire en forme d’écrin. Le vice- 
roi lui demanda ce que c’était. Il lui dit qu’elle 
contenait ce que Sooud , son père , avait enlevé 
au tombeau du Prophète. Il l’ouvrit: il y avait trois 
magnifiques manuscrits du Coran, garnis de rubis 
au dehors de la couverture, trois cents perles d’une 
belle dimension et une émeraude à laquelle était 
attaché un cordon en or. Méhémet-Ali lui fit ob¬ 
server que beaucoup d’autres objets avaient été pris 
au tombeau. 

« Il est vrai, » dit Abdallah ; « mais mon père 
« n’en a eu qu’une partie. Il y en a eu de vendus à 
« l’encan ; une autre partie a été partagée entre 
« des schérifs de la Mecque, des agas et des scheiks 
« d’Arabes. » 

« Il est de fait, » répliqua le pacha, « que nous 
« avons trouvé de pareils objets chez le schérif 
» Ghaleb. » 

En même temps il fit apposer son sceau sur la 
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boîte ; Abdallah y mit aussi le sien. Le vice-roi lui 
dit de la garder soigneusement, et de la remettre à 
la Sublime-Porte lors de son arrivée à Constanti¬ 
nople, où il devait bientôt se rendre. 

Après la conférence, le vice-roi descendit dans sa 
cange, qui l’attendait, et fit voile pour Damiette. 
Le 19, Abdallah partit pour Constantinople, accom¬ 
pagné par des Tartares. Il avait à sa suite Sourry, 
son khaznadar, et Abd-el-Aziz-ben-Selman, son 
secrétaire. Le vice-roi avait demandé sa grâce ; mais 
la politique du divan fut implacable. Abdallah fut 
sacrifié au ressentiment d’un peuple fanatique. Ce 
prince, après avoir été promené pendant trois jours 
dans toute la ville, fut décapité sur la place de 
Sainte-Sophie, avec ses compagnons d’infortune. 

Honteuse victoire sur un vaincu qu’une capitula¬ 
tion couvrait contre le supplice ! Les Wahabites mou¬ 
rurent non comme secte, mais comme faction armée 
avec lui. Leur pur déisme, leur dogme ascétique, 
leur morale dépouillée de toute ombre de supersti¬ 
tion vivent toujours sous les tentes du nedjed, dans 
les profondeurs du Désert et sous les ruines de Der- 
reyeh. 
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XII 

La guerre contre les Wahabites, l’extermination 
des mamlouks, l’armée, la flotte, l’administration 
égyptiennes, égales désormais aux institutions d’un 
vaste empire, avaient fait du marchand de tabac de 
la Cavale un prince nominalement soumis au divan, 
mais en réalité trop puissant pour un vassal. Avec 
la patience et la longanimité qui semblaient en lui 
des pressentiments de sa longue carrière, Méhémet 
temporisait avec son ambition, toujours disposé à 
prêter son obéissance au sultan, pourvu que le sul¬ 
tan ne lui demandât jamais l’Égypte. 

Mahmoud, accoutumé par l’exemple de ses 
ancêtres à ne pas sonder trop profondément la fidé¬ 
lité de ses pachas, se payait en apparence de ce zèle 
affecté pour son service et appelait les trésors et les 
armes de Méhémet-Ali dans toutes les crises de son 
règne. L’heure approchait où le sultan Mahmoud 
allait recueillir le fruit de cette politique en se 
servant du vainqueur des Arabes contre les Grecs. 




LIVRE TRENTE-HUITIÈME. 


i 


Il y a des mystères en morale comme il y en a en 
religion. Le droit d’insurrection d’un peuple contre 
les usurpateurs anciens ou récents de son territoire 
et de sa nationalité est un de ces mystères. Quel 
jour est-il un crime? Quel jour est-il une vertu? 

Y a-t-il une prescription du temps contre la liberté? 

Y a-t-il une désuétude du droit d’exister ou de 
revivre? La conscience et la religion scellent-elles 
à tout jamais la pierre du sépulcre sur une race 
encore vivante ou déjà ressuscitée ? La servitude 
éternelle est-elle un devoir? La conquête odieuse 
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au commencement, devient-elle légitime et sacrée 
à la fin?. Les patriotes qui s’arment contre les con¬ 
quérants sont-ils des rebelles ou des héros? La 
conscience doit-elle les condamner ou les absoudre? 

Autant de questions mystérieuses répondues con¬ 
tradictoirement par les oppresseurs ou par les op¬ 
primés. Le christianisme, il est vrai, par son mot 
rendez à César, semble trancher la question par 
l’éternelle obéissance à la force légale ou non ; mais 
le christianisme, dans ses pensées surnaturelles, 
s’occupait du monde invisible et nullement du monde 
politique ; la terre n’existait que pour être méprisée 
et foulée au pied comme une vile matière rebelle 
à l’esprit; il donnait le globe à qui voulait le pren¬ 
dre ; il n’y avait pour lui que des enfants de Dieu, 
respirant sur la terre, mais vivant déjà au ciel ; tou le 
législation politique lui échappait par le mépris 
qu’il faisait de la matière et du corps. 

Et pourtant, lorsque César lui commandait de lui 
subordonner sa conscience et de servir le culte des 
conquérants, le christianisme, rebelle aussi à César, 
lui refusait l’obéissance et mourait pour sa liberté. 
S’il désavouait l’insurrection des bras, il pro¬ 
fessait l’insurrection des âmes ; il plaçait de ses 
propres mains, toutes résignées qu’elles fussent, 
une borne à la tyrannie, et quand la tyrannie allait 
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jusqu’à la conscience, il se révoltait et proclamait 
l’indépendance de la mort. 

Or, qui peut dire que la possession d’un peuple 
par un autre peuple n’empiète jamais sur les droits 
sacrés de la pensée, de l’âme et de la conscience du 
peuple possédé? Aussi la politique n’a-t-elle jamais 
admis ni en théorie ni en pratique l’axiome servile sur 
le droit de résistance à la conquête ou sur le droit de 
résurrection des peuples. La nature humaine a pro¬ 
testé dans tous les siècles contre cet axiome, et le 
christianisme, reconnaissant le droit naturel, a béni 
ce qu’il paraissait avoir condamné. Il a renvoyé à 
Dieu ce qu’il y avait de cri ininel ou de saint dans les 
tenta tives faites opportunément ou inopportunément 
par les patriotes pour affranchir leur pays, et le droit 
ou le crime d’insurrection a été jugé par les circon¬ 
stances, par la morale, et non par les casuisles. 
Inexpliquable et inexpliqué, on l’a relégué avec 
raison au rarig des mystères. Nous l’y laissons. 

II 

On a vu, dans le cours de cette histoire, que les 
Grecs, possesseurs antiques de la Morée, de l’Ar¬ 
chipel, de Constantinople et du littoral de l’Asie- 
Mineure, incapables de défendre leur empire crou- 
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lant de vices et de vétusté, avaient été conquis et 

assujettis par les Ottomans. 

Dépossédés par les conquérants du droit politique, 
ils ne l’avaient pas été de ce qui constitue essen¬ 
tiellement l’existence d’un peuple, la religion, la 
nationalité, la propriété ; ils n’étaient plus souve¬ 
rains, ils n’étaient plus citoyens turcs, mais ils 
étaient encore hommes, peuple et citoyens grecs. 
Soumis dans leurs villes, dans leurs villages, dans 
leurs îles, aux proconsuls ottomans dans tout ce 
qui concerne la vie politique, ils jouissaient dans la 
vie civile de tout ce qui constitue le droit commun 
des peuples civilisés. Ils possédaient leurs temples, 
leur clergé, leurs patriarches, leurs magistrats 
locaux librement élus, leurs navires, leur com¬ 
merce, leurs privilèges de chrétiens ou de grecs, 
garantis par des protections officieuses des nations 
étrangères à qui la Porte avait concédé ce patro¬ 
nage sur cette partie de ses sujets. 

Malgré les violations et les avanies dont l’iniquité 
de quelques pachas les rendait de temps en temps 
etçà et là victimes, leur nombre, leur richesse, leur 
crédit à Constantinople sur le divan, leur commerce 
surtout qu’ilsexercaientpresque seuls dans l’empire, 
leur aptitude nationale à la navigation, l’exemption 
du recrutement et de l’esclavage les avaient rendus. 
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presque sur toute la surface de la Turquie, les 
égaux et souvent les maîtres de leurs maîtres. Des 
princes de leur race étaient choisis par le divan pour 
gouverner la Transylvanie, la Servie, la Valachie, 
la Moldavie, les îles. La diplomatie du divan était 
dans leurs mains ; les interprètes grecs de la Porte 
étaient les véritables ministres des affaires étran¬ 
gères des Turcs. Les palais du Bosphore attestaient 
leur opulence ; ils étaient pour les Turcs ce que les 
affranchis étaient aux citoyens romains, la seconde 
couche du sol de l’empire. 

Leur génie naturel, privilège de race, qu’aucune 
race humaine n’a jamais égalé jusqu’ici, leur acti¬ 
vité, leur souplesse, leur insinuation, leur intrigue, 
leur astuce même, ce génie de l’esclavage, leur 
âpreté aux places et au gain, leur servilité complai¬ 
sante envers les vizirs et les pachas dont ils exploi¬ 
taient la faveur et partageaient les trésors, enfin 
leur éducation plus lettrée et plus européenne que 
celle des Turcs, faisaient des Grecs l’aristocratie 
intellectuelle de toutes les populations de l’empire. 
Presque aussi nombreux et bien plus opulents que 
leurs maîtres, ils couvraient de onze millions d’âmes 
la surface de l’Asie Occidentale, de l’Archipel, du 
Péloponèse, et des autres provinces de l’Europe ot¬ 
tomane. 
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La longue compression de la domination des 
conquérants avait fait fléchir, sans le briser, le res¬ 
sort toujours subsistant de leur nationalité. Une 
race, une diction, une religion, une langue com¬ 
munes montraient en eux un esprit de famille qui 
pouvait facilement se transformer en esprit d’indé¬ 
pendance. L’occasion et l’habitude des armes leur 
manquaient seules pour revendiquer leur nom et 
leurs lois. 

Leur sol leur était resté, et ce sol s’était même 
accru, depuis la conquête, par les nombreuses colo¬ 
nies grecques répandues autour de la mer Noire, 
dans la Macédoine, dans la Bulgarie, dans l’inté¬ 
rieur des terres de l’Asie-Mineure et en Syrie. Les 
Grecs, depuis Trébizonde jusqu’à Jaffa aux portes 
de l’Égypte, et depuis les îles Vénitiennes d’Ionie 
jusqu’au mont Atbos, formaient presque partout la 
plus nombreuse et la plus active partie de la popu¬ 
lation des villes et des villages. Ils régnaient encore 
par l’intelligence là où ils servaient en apparence 
comme sujets des Turcs. S’ils eussent été aussi bel¬ 
liqueux qu’ils étaient civilisés, ils auraient depuis 
longtemps reconquis la souveraineté politique, mais 
l’Archipel et le Péloponèse pouvaient seuls four¬ 
nir des soldats à la liberté. Le brigandage dans 
les montagnes de la Morée, la piraterie sur les côtes 



LIVRE TRENTE-HUITIÈME. 303 

et dans les îles, avaient maintenu seuls l’esprit mili¬ 
taire dans les clephtes et dans les matelots de ces 
contrées. Le génie grec était partout, mais l’hé¬ 
roïsme grec n’était que là. 

Le nombre de ces populations, belliqueuses par 
nature et par habitude, n’égalait pas leur courage. 
C’étaient des peuplades plutôt qu’un peuple, mais ces 
peuplades de la Morée et des îles avaient l’âme d’une 
nation. Les souverains d’une conquête jamais com¬ 
plètement acceptée, la mémoire toujours vivante de 
trois insurrections mal réprimées, le voisinage de 
l’Europe occidentale dont l’esprit soufflait de près sur 
leurs âmes, l’espoir d’être soutenus par la Russie, 
les agents des Orlof, encore vivants dans les mon¬ 
tagnes qu’ils avaient agitées en 1790, les flammes 
de l’incendie de Tchesmé, les prédications de leur 
clergé, qui leur montraient des frères dans les 
Russes, enfin le libéralisme de l’Angleterre, de la 
France, de l’Espagne, de l’Italie, qui ressuscitait en 
révolutions ou en institutions populaires partout 
sur les ruines du despotisme de Napoléon, secouaient 
jusqu’en Grèce les âmes impatientes de liberté. 

Si l’empereur Alexandre, devenu, après l’invasion 
de la France en 1814, l’Agamemnon des rois de 
l’Europe, avait eu la perfidie de Catherine II, la 
Grèce, provoquée ou seulement encouragée par lui, 
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aurait été depuis longtemps en insurrection contre 
Mahmoud. Mais, il faut le reconnaître, l’empereur 
Alexandre se refusait obstinément à provoquer et 
même à tolérer la révolte des Grecs contre le sul¬ 
tan. Ce n’était pas seulement l’incontestable probité 
de ce prince, c’était aussi sa politique qui s’oppo¬ 
sait aux sollicitations des Grecs. 

L’Europe occidentale avait eu deux mouvements 
distincts après la chute de Napoléon : un mouvement 
de respiration libérale, qui avait fait naître de la ser¬ 
vitude, des trônes constitutionnels et des peuples 
libres, un mouvement de démocratie radicale qui se 
servait de la liberté représentative et de la liberté de 
la presse pour conspirer de nouvelles révolutions. 
Naples, Rome, le Piémont, l’Espagne, l’Angleterre, 
la Russie, la France elle-même, à peine relevée de 
ses ruines par la main de la restauration, s’agitaient, 
menaçaient d’ébranler tous les trônes et de secouer 
tous les traités pour abuser des libertés monarchi¬ 
ques avant d’en avoir joui. Les souverains menacés 
s’entendaient, levaient des armées, se concertaient 
dans les congrès de Troppau, de Laybach, pour avi¬ 
ser au salut des rois. La cause de toutes les monar¬ 
chies semblait solidaire aux princes. 

Susciter une insurrection en Grèce contre le sul¬ 
tan conquérant légitime, sinon maître légitime de 
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scs sujets grecs, ouvrir ce volcan libéral dans le 
Péloponèse, de la meme main qui cherchait à le 
fermer en Occident, paraissait à Alexandre non- 
seulement un contre-sens, mais un crime. Ce prince 
avait sur le trône les scrupules de la conscience; 
sans doute le démembrement de l’empire ottoman 
affaiblissait dans Mahmoud un voisin souvent en¬ 
nemi, mais la révolution grecque affaiblissait sa 
cause de souverain d’un grand empire et cette 
cause de la légitimité des trônes dont il s’efforçait 
sincèrement de,faire une religion politique en 
Europe. 

Il écarta donc avec une conscience inflexible 
toutes les insinuations que les Grecs de son inti¬ 
mité lui adressèrent pour l’incliner à une révolu¬ 
tion grecque. Il savait attendre pour son empire 
les dons futurs d’une destinée inconnue; il ne vou¬ 
lait rien devoir à une déloyauté envers le sultan. 

i 

Mais s’il était le czar de ses armées, il n’était pas le 
czar de l’opinion. L’opinion résolut de faire vie- 
lencc à ses scrupules, et les sollicitations se chan¬ 
gèrent en conjuration. 

Celle conjuration grecque eut son berceau en 
Russie, mais à l’insu de l’empereur; elle fut couvée 
par le libéralisme européen dans les armées d’A¬ 
lexandre, non sur les montagnes de l'Olympe. Il 

20 


vin. 
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y avait de la vengeance filiale dans son patriotisme. 
Le prince Ypsilanti, son premier conjuré, était le 
fils de cet Ypsilanti décapité par le sultan Sélim III 
pour avoir correspondu avec l’hospodardeValachie, 
son frcre, soupçonné de connivence avec les Russes. 
Nous avons raconté ailleurs cette conspiration d’un 
proscrit pour un peuple et d’un peuple pour sa 
liberté. 


III 

Ypsilanti, quittant, en 1820, Vienne et l’armée 
russe, donna le rendez-vous et le signal de l’insur¬ 
rection aux hélérisles dans la Moldavie et dans la 
Valachie. L’hospodar de Valachie, Alexandre Soutzo, 
prince grec du Phanar, gouvernait celte province 
pour les Turcs. Il laissa travailler sous ses yeux, 
par les émissaires d’Ypsilanti, les troupes arnautes 
chargées de maintenir ces principautés dans la dé¬ 
pendance du sultan. Enrichi des trésors amassés 
pendant deux années de gouvernement, Grec lui- 
même, craignant également ou de se livrer à la 
vengeance du divan en rentrant à Constantinople, 
ou d’encourir la haine de sa race en la combattant, 
il ferma les yeux sur les manœuvres des hétéristes et 
se disposa à se retirer en Europe après y avoir fait 
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passer ses richesses. Les Arnautes prêtèrent serment 
à Ypsilanti, qui prit le titre de représentant de la 
nation grecque, et qui forma sans opposition une 
armée d’insurrection dans un camp aux environs de 
Iassy, capitale de la Moldavie. De là ses émissaires, 
parcourant la Valachie, la Moldavie, la Servie, l’É- 
pire, les provinces chrétiennes et la Morée, appe¬ 
lèrent des millions d’hommes à la liberté. 

IV 

La situation de l’empire ottoman, depuis le com¬ 
mencement du siècle, et celle du Péloponèse en 
particulier, donnait les chances les plus favorables 
à une émancipation des populations chrétiennes et 
à un démembrement de l’islamisme. Les janissaires, 
force antique de la monarchie, avaient dégénéré en 
valeur et en discipline depuis plusieurs règnes. In¬ 
capables de défendre l’empire au dehors contre les 
puissances russe et autrichienne, ils n’étaient plus 
propres qu’à l’agiter au dedans par des séditions 
militaires qui déposaient, élevaient ou égorgeaient 
les sultans au gré de leurs intérêts ou de leurs 
capriees. 

Après la mort tragique du vertueux et infortuné 
Sélim, deux fois victime de leur soulèvement, le 
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jeune sultan Mahmoud était leur captif plutôt que 
leur souverain dans son palais. Ce prince, témoin 
dès le berceau de leur insolence et de leurs crimes, 
méditait en silence leur extermination ; mais jeune, 
timide, entouré des bourreaux de son oncle Sélim, 
n’ayant encore ni la renommée personnelle, ni l’as¬ 
cendant sur son peuple, ni les instruments de poli¬ 
tique et de forces nécessaires à son dessein, il était 
obligé de dissimuler sa haine et de dépopulariser 
les janissaires avant de les frapper. Ils n’avaient que 
trop concouru d’eux-mêmes à cette désaffection des 
vrais Ottomans parles anarchies, les séditions sous 
les armes, les lâchetés et les défaites qui avaient 
signalé les dernières guerres de Mahmoud avec 
l’Autriche et la Russie. La décadence de cette im¬ 
mense monarchie était écrite à chaque nouveau 
traité de paix, dans les démembrements de places 
fortes et de provinces, et dans les limites de plus 
en plus étroites dans lesquelles les puissances voi¬ 
sines la resserraient. 


y 

C’était peu de ces humiliations extérieures, l’in¬ 
térieur même de l’empire était miné du côté de 
l’Épire et de la Mcréc par un nouveau Scandcrbcg, 
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sorti des rangs des Ottomans eux-mêmes, Ali, pacha 
de Janina. Cet homme, un des caractères les plus 
héroïques et les plus astucieux à la fois des temps 
modernes, touchait déjà à l’extrême vieillesse, sans 
que les années, les combats, les ruses, les crimes 
ou les voluptés de sa longue vie eussent amorti 
en lui l’ambition, la politique ou l’audace. Du 
seind’une vallée de l’Êpire et du fond desonsérail, 
il maniait les fils de mille intrigues diverses avec 
les Ottomans ou les chrétiens, il balançait la puis¬ 
sance de son maître et tenait l’empire en suspens. 
On sait que la nature du gouvernement ottoman, 
exercé par des lieutenants presque indépendants du 
sultan sur des peuplades diverses de lois, de reli¬ 
gions et de mœurs, permet souvent l’existence de 
ces grands factieux employant contre leur souverain 
la force qu’ils ont reçue de lui, et faisant trembler 
le sérail après l’avoir fait triompher. Ces révoltes et 
ces indépendances éphémères troublent l’empire 
sans le démembrer. La sédition meurt avec le sédi¬ 
tieux; il n’y a pas d’hérédité dans ces révoltes tou¬ 
jours marquées de respect et de déférence pour le 
sang légitime et sacré d’Othman. Les provinces dé¬ 
tachées ainsi et les trésors accumulés par les rebelles 
rentrent tôt ou tard au sérail. En Turquie, les fac¬ 
tions sont viagères, et l’empire est éternel. 
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VI 

Ali-PachadeTébélen, était né dans cette petite tille 
de l’Épire, d’où il prit son nom, d’une famille de 
cette race albanaise, grecque ou chrétienne d’ori¬ 
gine, musulmane d’habitudes et de traditions, 
comme la plupart des Albanais. Vely-Beg, son père, 
dépouillé de sa part dans l’héritage de sa maison, 
par des frères cupides, s’était enrôlé parmi les 
clephtes, bandes permanentes d’aventuriers no¬ 
mades qui, semblables aux condottieri du moyen 
âge ou aux bandits en Corse, sont indigènes en 
Albanie, école de guerre, de pillage et d’héroïsme, 
qui forme indifféremment des brigands ou des hé¬ 
ros. Rentré àTébélen avec une poignée de ses com¬ 
pagnons, Vely-Beg avait brûlé ses frères dans la 
maison qu’ils lui avaient disputée, et reconquis son 
héritage dans la cendre et sur les cadavres de sa 
famille. Illustré et redouté pour cet exploit, il avait 
été nommé agade Tébélen, et il avait épousé la fille 
d’un beg nommée Chamco, femme célèbre par sa 
beauté sauvage et par son énergie antique, et qui 
portait, dit-on, dans son sang quelques gouttes 
du sang de Scanderbeg. Ali et une fille nommée 
Chaïnitza, naquirent de cette mère, qui leur 
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transmit l’énergie, les passions et les férocités de 
sa race. 

Vely-Beg mourut jeune. Chamco, encore dans 
la fleur de ses ainnées et de sa beauté, résolut de 
conserver à ses enfants, par l’intrigue, par l’amour 
et par les armes, la puissance que son mari avait 
conquise sur Tébélen. Elle s’affranchit de la retraite 
et de la pudeur des femmes, revêtit le costume des 
guerriers, prit les armes, monta à cheval, fanatisa 
de son courage, de ses charmes et de son amour, 
les chefs des hautes montagnes de l’Albanie, forma 
une bande de séides, et livra bataille à leur tôle aux 
ennemis de sa maison qui lui disputaient Tébélen. 
Vaincue, prisonnière et enchaînée avec ses enfants 
dans la ville voisine de Cardiki, scs séductions et sa 
beauté amollirent les vainqueurs ; elle fut rachetée 
parla générosité d’un Grec qui paya sa rançon, et 
rentrée à Tébélen, elle ne s’occupa plus qu’à élever 
son fils, le jeune Ali, pour la guerre, pour la ruse 
et pour la vengeance. A peine adolescent, il s’exerça 
avec ses compagnons au pillage des troupeaux et 
aux surprises des villages. Sa mère l'encourageait 
dans ces préludes de l’ambition, et l’ayant vu revenir 
un jour sans armes et sans dépouilles d’une de ces 
expéditions où il avait fui : « Va, lâche ! » lui dit- 
elle en lui présentant une quenouille, « va filer avec 
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« les femmes, ce métier te convient mieux que celui 
« des armes ! » 


Vil 

Honteux de sa faiblesse, Ali s’enfuit de la maison 
paternelle, trouva un trésor dans les ruines d’un 
ancien château en fouillant la terre avec son sabre, 
enrôla trente Palikares à sa solde, et ravagea la 
contrée. Surpris par les troupes de Courd, pacha 
d’Albanie, etconduità Bérat, résidcncede ce pacha, 
pour y être supplicié, sa jeunesse et sa figure atten¬ 
drirent Courd, qui le rendit à sa mère. Ali, par¬ 
donné et rentré à Tébélcn, épousa la fille du pacha 
de Delvino, Eminé. Cette alliance servit à la fois 
son amour et son ambition. Confident de son beau- 
père, il l’engagea à favoriser secrètement les pre¬ 
mières tentatives de l’indépendance grecque, fomen¬ 
tées en 1790 par la Russie. Victime de cette 
politique ambiguë, l’infortuné pacha de Delvino, 
père d’Éminé, fut étranglé à Monastir par les Turcs. 
\li donna sa sœur Chaïnitza en mariage à son suc¬ 
cesseur, le pacha d’Argyro-Castro. Bientôt humilié 
du peu d’influence qu’il avait sur ce beau-frère, 
il encouragea sa sœur Chaïnitza à se délivrer de 
son mari par le poison, pour épouser Soliman, 
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frère du pacha, qu’elle aimait. Chaïnitza s’étant 
refusée au crime, Àlifait assassiner son beau-frère, 
d’un coup de pistolet, par Soliman, et lui livre sa 
sœur sur le cadavre de son mari. 

La Porte, peu de temps après, ayant résolu de 
frapper le nouveau pacha de Delvino, ami et protec¬ 
teur du jeune Ali, celui-ci s’insinue de plus en plus 
dans la confiance du pacha, l’invite à un repas dans 
sa maison, cache des assassins dans une armoire sans 
rayons, et laissant pour signal de meurtre tomber 
sa lasse de café sur le marbre du divan, voit im¬ 
moler son ami devant lui, envoie sa tête à Constan¬ 
tinople, et reçoit en récompense le gouvernement 
de la Thessalie avec le titre de pacha. Enrichi par 
ses concussions dans ce gouvernement, il achète 
enfin le titre de pacha de Janina, une des plus 
riches et des plus délicieuses vallées de l’Épire. 

VIII 

Il continua de flatter les Grecs en affectant pour 
le christianisme une vieille foi qui se réveillait dans 
son sang pour le culte de ses pères. Il les appelait 
dans ses conseils et se ménageait entre eux et les 
Ottomans, nécessaires aux deux partis. Il buvait 
secrètement avec eux à la santé de la Panagia ou de 
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la Vierge. Son administration, à la fois intelligente 
et cupide, lui amassa des trésors immenses enfouis 
dans un palais bâti sur un écueil au milieu du lac 
de Janina, et qui ne communiquait à la ville que 
par une langue de terre. Ces trésors lui servaient à 
enrôler des troupes. Il conquérait peu à peu les ter¬ 
ritoires voisins, sous pré texte d’ydompterdes rebelles 
au sultan. Dans une de ces expéditions entreprises 
pour accomplir la vengeance de la captivité de sa 
mère, vengeance qu’il avait jurée à Chamco, il fit 
brûler à jwitit feu et dépecer avec des tenailles un 
Ëpirote qui l’avait outragée dans sa prison. Trou¬ 
vant plus d’avantage à servir alors les Turcs que les 
Grecs, il se tourne contre les Souliotes révoltés par 
les instigations de la Russie et les dépouille de leur 
territoire. Trente mille mahomélans marchent déjà 
sous ses ordres. Le nom d eLio>n de l'Épire était par¬ 
tout ajouté à son nom. La République française, 
maîtresse de Corfou, lui envoyait des ambassa¬ 
deurs et des généraux pour caresser son orgueil et 
pour l’intéresser à la révolution libératrice des Grecs 
de l’Adriatique. Il les recevait en politique, il les 
endormait d’espérances, il les enivrait des délices et 
des voluptés de Janina, jardin des belles femmes. Il 
laissait chanter dans son palais les chants du Grec 
Rhigas, ce Tyrtée moderne de sa race ; puis, tout à 
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coup changeant de rôle et d’amis, il marchait à la 
tête de vingt mille hommes contre Passavant-Oghli, 
pacha de Widdin, que l’habileté de Rhigas avait fait 
déclarer pour les Grecs. Rentrant à Janina, il y arrê¬ 
tait le général français Rose, marié depuis peu par 
ses soins à la plus belle fille de l’Épire, et l’en¬ 
voyait, enchaîné, mourir captif aux Sept-Tours. 

IX 

Tout souriait à sa fortune. Moktar, son fils aîné, 
chargé du gouvernement pendant son absence, avait 
éveillé sa colore et scs soupçons par son amour pour 
une belle jeune Grecque de Janina. Ali éloigne son 
fils sous prétexte d’une expédition à conduire dans 
la Thessalic. 11 pénètre la nuit chez la maîtresse de 
son fils, Euplirosine, l’accable de terreur, la fait 
conduire, chargée de fers, dans les cachots de son 
sérail avccquinzejcunesfilles dcsprcmicrcs familles 
de la ville, accusées de commerce criminel avec ses 
enfants, et les précipite le lendemain dans le lac. 
Le sang des Grecs coule à grands flots dans ses pro¬ 
vinces; sa femme, Ëminé, se jette à scs pieds pour 
implorer la grâce des chrétiens innocents ; il l’ac¬ 
cable de reproches, et tirant contre la muraille un 
coup de pistolet, il la frappe d’une telle terreur 
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qu’elle expire dans la nuit. Celle fois, il gémit des 
suites de sa fureur, et ne se pardonna jamais le 
meurtre de la mère de ses fils, premier auteur de 
sa fortune. 


X 

Balançant politiquement son appui tantôt pour le 
divan, tantôt pour les janissaires pendant les lon¬ 
gues luttes entre ces rebelles et les sultans, il s’a¬ 
vance jusqu’aux portes d'Andrinople avec quatre- 
vingt mille hommes. Redoutable aux deux partis et 
les redoutant lui-même, il n’entre jamais à Cons¬ 
tantinople, et s’y annonce tous les jours comme un 
fidèle soutien du trône; il fortifie sa capitale, et 
règne de là sur la Grèce tour à tour caressée et dé¬ 
cimée. A son moindre signe, les chefs du Péloponèse 
qui lui paraissent trop populaires tombent sous les 
balles ou sous les yatagans de ses Arnautes. 

Saisi d’admiration dans l’incendie d’un village 
grec pour une jeune enfant de douze ans, nommée 
Vasiliki, qui le supplie d’épargner sa famille, il la 
relève, l’emmène à Janina, la fait élever dans son 
harem et l’épouse. 

Agé de plus de soixante ans à cette époque, et 
au sommet de sa fortune, une part de ses trésors, 
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habilement et secrètement distribuée à Constanti¬ 
nople par les agents que les pachas entretiennent à 
la cour, lui conservait la faveur des vizirs et des sul¬ 
tans. Ses deux fils, Vély et Moktar, étaient investis 
de gouvernements secondaires dans la Morée, dans 
la Macédoine et la Thessalie. Tout le Pcloponèse 
était dans les mains d’une famille, dont le chef intré¬ 
pide, absolu et mystérieux faisait, du haut de ses 
forteresses et de ses montagnes, espérer ou trem¬ 
bler les deux races, et négociait en outre sur l’Adria¬ 
tique avec les Français ou les Anglais, empruntant 
à tous des forces contre tous. 

Cependant le sultan Mahmoud, convaincu de la 
nécessité d’extirper cet appui de l’insurrection que 
toutes les rumeurs lui présageaient dans scs popu¬ 
lations grecques, s’était décidé, avec l’énergie de^ 
son caractère, à une guerre ouverte avec Ali-Pacha, 
moins ruineuse, selon lui, à son empire, que ces 
ménagements ambigus qui laissaient grandir la ré¬ 
bellion. Ses armées, conduites par ses pachas les 
plus dévoués cl les plps belliqueux, ccrnaienl depuis 
deux ans Ali-Pacha dans scs montagnes, resserrant 
toujours davantage le cercle de villes et de forte¬ 
resses dans lesquelles il était enfermé. Ali, tran¬ 
quille derrière scs lacs, ses défilés et scs remparts, 
affectait, même on combattant son maître, le respect 
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d’un esclave fidèle et méconnu, quelquefois vai»- 
queur, quelquefois vaincu, endormant et corrom¬ 
pant toujours les vizirs et les pachas qui lui étaient 
opposés. Les Grecs, indécis sur le rôle définitif que 
prendrait enfin cet arbitre de leur liberté, voyaient 
en lui tantôt l’exterminateur, tantôt le Macchabée de 
leur race. 


XI 

Les proclamations et les émissaires d’Ypsilaati 
avaient donné au Péloponèse le signal et l’ému¬ 
lation de l’indépendance. Un chef des premières 
insurrections avortées, retiré depuis plusieurs an¬ 
nées dans l’île de Zante, et chez qui les années et 
l’exil n’avaient fait que mûrir l’héroïsme, Coloeo- 
troni, dont le père, les frères, les proches avaient 
péri sous le glaive des Turcs, était descendu de nou¬ 
veau sur le continent, et avait reformé ses bandes 
de bannis dans les montagnes. L’archevêque de Pa- 
tras, Germanos, orateur, pontife et guerrier, avait 
convoqué, dans les cavernes du montErymanthe, 
tous les chefs du clergé pour concerter avec eux 
l’insurrection de toutes leurs églises; il avait som¬ 
mé les chrétiens de se séparer pour jamais des in¬ 
fidèles, et de se retirer avec leurs prêtres, leurs 



LIVRE TRENTE-HUITIÈME. 319 

femmes et leurs enfants dans les montagnes, pour 
y organiser la guerre sacrée, et pour fondre de là 
sur les Ottomans. Les villes et les villages, à sa 
voix, étaient restés déserts ; les Turcs, étonnés de 
leur solitude, avaient tenté quelques assauts sur ces 
troupeaux d’hommes qu’ils croyaient ramener aisé¬ 
ment à ja servitude, ils furent refoulés partout des 
montagnes, et bientôt chassés à leur tour des villes 
où ils régnaient la veille. 

La Macédoine, la Thessalie, l’Épire, l’Acarnanie, 
l’Étoiie, le Péloponèse, l’Eubée et l’Archipel 
étaient devenus un champ de bataille sur terre et 
sur mer, qui dévorait tour à tour les tyrans et les 
esclaves. Ali-Pacha, heureux de créer des ennemis 
à scs ennemis, avait adressé lui-même une procla¬ 
mation aux Souliotes, autrefois expulsés par lui, et 
leur avait restitué leur territoire et leurs forteresses 
avec des canons et des munitions, pour se faire des 
alliés contre les Turcs. A l’approche des paysans 
descendant par milliers des montagnes, à la suite 
de leurs prêtres et de leurs chefs, toutes les villes, 
s’insurgeant et massacrant les Turcs, les avaient 
refoulés dans les forts d’où les Turcs foudroyaient et 
incendiaient les édifices. Les massacres et les crimes 
de la liberté égalaient ceux de la tyrannie. Le Pélo¬ 
ponèse n’était que feu et que sang sous la croix 
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comme sous le croissant ; trois siècles de servitude 
accumulée se vengeaientde troissièclesd’oppression. 
Les deux races et les deux religions comptaient au¬ 
tant de bourreaux, autant de victimes l’une que 
l’autre. L’Europe frémissait d’horreur au récit de 
ccs flammes et de ces égorgements. Deux races, 
deux nations, deux cultes sur un même sol s’étrei¬ 
gnaient corps à corps, depuis les flots de la mer et 
les rivages de l’île jusqu’aux sommets du Pinde et 
de laTliessalie. Patras, Missolonghi s’engloutissaient 
sous leurs ruines. L’hymne populaire de l’insurrec¬ 
tion et du désespoir, cette Marseillaise de la croix, 
écrite par le Thcssalien Rhigas, éclatait sur toutes 
les montagnes a^ec les psaumes sacrés du clergé 
hellène : 

« Jusqu’à quand vivrons-nous relégués dans les 
« rochers des montagnes, errants dans les forêts, 
« cachés dans les antres de la terre?... Lcvons- 
« nous, et s’il faut mourir, que la patrie meure 
« avec nous. Levons-nous ! la loi de Dieu, l’égalité 
« sainte entre ses créatures, voilà notre cause, voilà 
« nos chefs ! Jurons sur la croix de briser le joug 
« qui courbe nos têtes !... 

«Souliotes! et vous Spartiates! sortez de vos 
« repaires, léopards des montagnes, aigles de l’O- 
« lympe, vautours d’Agrapha ! Chrétiens de la Save 
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« et du Danube, intrépides Macédoniens, aux ar- 
« mes ! que votre sang s’allume comme du feu ! 

« Dauphins des mers ! Alcyonsd’Hydra, de Psara, 
« des Cyclades, entendez-vous dans vos flots la voix 
« de la patrie? Montez sur vos navires, saisissez la 
« foudre, tonnez, brûlez jusque dans sa racine 
« l’arbre de la tyrannie, déployez vos pavillons, et 
« que la croix triomphante devienne le drapeau 
« de la victoire et de la liberté ! » 

Ace chant du poëte national, les Turcs, préci¬ 
pités des hauts lieux, s’enfermaient dans les der¬ 
nières villes du littoral, où les remparts leur assu¬ 
raient un asile, Tripolizza, Monembasie, Coron, 
Modon, Navarin. La capitale de la Valachie, Bucha- 
rest, tombait au pouvoir de Yladimiresko, tribun 
d’une démagogie chrétienne, soutenu par une poi¬ 
gnée d’Albanais. Ypsilanti, vacillant, temporisateur 
et irrésolu, campé aux portes de Iassy, capitale de 
la Moldavie, y consumait le temps en vaines négo¬ 
ciations avec les Russes, dont il attendait l’autori¬ 
sation et les secours. Bientôt attaqué dans son camp 
par les Turcs, revenus de leur première terreur, il 
succombait glorieusement avec les hétéristes, et 
cherchait un refuge sur le territoire autrichien ; il 
y mourait désavoué de l’Europe et suspect d’ambi¬ 
tion trompée par ses compatriotes. 


VIII. 


21 
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Mais ce désaveu de leur cause par l’Autriche et 
par la Russie et la défaite d’Ypsilanli n’étonnaient 
pas la valeur désespérée des Grecs du Péloponèse 
et dos îles. En Yalachie et en Moldavie, c’étaient la 
politique, le libéralisme et l’ambition qui avaient 
armé des révolutionnaires spéculatifs. DanslaMorée, 
dans les montagnes et dans les îles, c’étaient la reli¬ 
gion,. la race, la patrie et le fanatisme qui soule¬ 
vaient le peuple, la mer et le sol. Il n’y avait de 
repos pour une telle insurrection que dans la vic¬ 
toire ou dans la mort. 


XII 

Ce fanatisme de la religion, de la race et de la 
jiatrie ne brûlait pas avec moins de flamme parmi 
les Ottomans. C’était pour eux une seconde con¬ 
quête à faire, île par île, village par village, de la 
terre conquise par leurs ancêtres et de la souve¬ 
raineté de l’islamisme. Le sultan, en réprimant la 
rébellion, aurait voulu préserver les populations 
rebelles de 1a ruine et de la mort, car l’anéantisse¬ 
ment de six millions de Grecs, sa richesse et sa 
force, était un suicide pour la Porte. Mais le peuple 
et les janissaires, irrités et tremblants, ne voyaient 
de salut que dans l’extermination des chrétiens, 
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et commandaient au gouvernement des exécutions 
et des barbaries proportionnées à leur terreur. Les 
supplices décimaient Constantinople. Les janissaires 
égorgeaient au lieu de combattre. La panique des 
musulmans animait leur férocité. On ne parlait 
dans la capitale que de conspiration universelle des 
chrétiens pour anéantir les Turcs; la crainte entre¬ 
tenait le délire, le délire poussait au crime. Les 
Yalaques et les Moldaves des grandes familles éta¬ 
blies à Constantinople étaient décapités sous pré¬ 
texte de complicité avec leurs coréligionnaires. Les 
chrétiens grecs, laissant leurs maisons et leurs 
biens, émigraient à Odessa ; ceux qui ne pouvaient 
fuir étaient obligés de s’enfermer au fond de leursde- 
mcurcs, dans la crainte d’exciter par leur costume 
la fureur du peuple. Ceux de Bouyouk-Déré, petite 
ville sur le Bosphore, à quelques lieues de la capi¬ 
tale, étaient massacrés par les troupes envoyées en 
Valachie contre Ypsilanti, et qui ne voulaient pas 
laisser d’ennemis derrière elles. C’étaient les mas¬ 
sacres de septembre 92, à Paris, renouvelés à Cons¬ 
tantinople par le même délire de peur et de ven¬ 
geance. Les deux climats voyaient les mêmes 
crimes. 

La populace de la capitale immole tous les chré¬ 
tiens qu’elle rencontre sur les caïques qui portent 
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d’une rive à l’autre les trafiquants des deux popu¬ 
lations réunies dans les mêmes murs. Le gouver¬ 
nement ne rétablit l’ordre qu’en livrant lui-même 
au glaive des janissaires trois cents têtes suspectes ou 
innocentes des principales familles grecques de la 
ville. Les derviches, ces prophètes de la populace, 
prédisaient la prochaine extermination des musul¬ 
mans par les infidèles. Le divan ordonnait le sup¬ 
plice du prince Morouzi, drogman du ministre des 
affaires étrangères, accusé d’avoir reçu une lettre 
d’Ypsilanti, et sa tête roulait aux pieds du sultan. Le 
pal riarche grec, Grégoire, vieillard de quatre-vingt- 
quatre ans, était saisi le jour de Pâques, revêtu de 
ses habits pontificaux, en descendant de l’autel, et 
pendu à la porte de sa cathédrale. Tous les chefs 
du clergé grec de la capitale, arrachés la même nuit 
à leurs autels, étaient immolés sur les marches de 
leurs églises. Des janissaires, placés auprès de ces 
monceaux de cadavres, empêchaient les chrétiens 
de rendre les devoirs funèbres à leurs martyrs. 
Leurs corps, après avoir été suspendus trois jours 
aux gibets, étaient remis à des hordes faméliques 
de juifs qui les traînaient à la mer. Le port de 
Constantinople et les eaux du Bosphore rejetaient 
les cadavres sur les quais de la ville. Les familles 
des suppliciés, les femmes et les filles des proscrits 
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étaient vendues aux enchères dans les bazars. On 
délibérait dans le divan le massacre général des 
Grecs. Le sultan s’y refusa et disgracia son grand 
vizir pour laver aux yeux des puissances chrétiennes 
son gouvernement des forfaits commis. L’Europe 
contemplait et frémissait, mais aucune puissance ne 
prenait encore ouvertement la cause du christia¬ 
nisme, confondue avec la cause de la rébellion dans 
l’empire. Mahmoud, armant sa flotte, et la confiant 
à son grand amiral Kara-Ali, fils d’un meunier de 
Trébizonde, le chargeait de lui rapporter les cendres 
du Péloponèse et d'en calciner les montagnes. 

XIII 

Aux massacres de Constantinople, aux menaces 
du désarmement, au départ de la flotte turque, 
toutes les îles de l’Archipel avaient répondu par u» 
armement général des nombreux navires dont leur 
commerce couvrait les mers. Hydra, la plus pauvre 
en sol, mais la plus florissante en trafic et en 
richesse de ces îles, avait créé à elle seule et par 
les dons gratuits de ses citoyens une flotte capable 
de repousser celle de l’empire. « Hydra n’a point de 
« campagnes, » chantaient ses matelots, « mais 
« elle a des vaisseaux; la mer est son sillon, ses 
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« matelots sont ses laboureurs', avec ses voiles rapi- 
« des, Hydra moissonne en Égypte, récolte la soie 
« en Provence et vendange sur les coteaux de la 
«Grèce. » 

Tombasis, marin intrépide, monté sur le Thé- 
mistocle, avait été nommé grand amiral des insur¬ 
gés. La flotte de Psara s’unissait à celle de Tom¬ 
basis. Elles purgeaient la mer des vaisseaux de 
guerre turcs isolés, et imitant les atrocités des 
Ottomans, elles immolaient, noyaient ou vendaient 
à l’encan, comme esclaves, les prisonniers ou les 
pèlerins turcs saisis sur ces vaisseaux. Eiles som¬ 
maient ensemble l’île opulente et populeuse de 
Chio de se déclarer pour la cause de la patrie com¬ 
mune. Chio, amollie par sa prospérité et exposée 
la première par sa situation à la vengeance des 
Turcs, refusait d’entrer dans la ligue, et envoyait 
une députation de ses vieillards demander au divan 
des forces ponr la défendre contre ses compatriotes ; 
le divan les retenait en otage, et les punissait de 
leur fidélité à la tyrannie. Naxos, Àndros, Paros, 
Myconi, et presque toutes les îles répondirent à 
l’appel de Psara et d'Hydra, et immolèrent les 
Ottomans. 
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XIV 

Pendant ces combats et ces massacres récipro¬ 
ques sur tous les flots et sur tous les rivages de la 
mer Égée, Kourchid-Pacha, à la tête de l’armée 
ottomane de l’Épire, bloquait, avec une moitié de 
ses troupes, Ali-Pacha dans sa capitale, pendant 
qu’il luttait avec l’autre contre l’insurrection du 
Péloponèse. Dans un assaut désespéré, le vieil Ali, 
qui se faisait porter en litière sur la brèche, au 
milieu du feu, avait triomphé et lui avait renvoyé 
ses prisonniers. « L’ours du Pinde vit encore, » 
avait dit Ali-Pacha à son ennemi, « tu peux envoyer 
« prendre tes morts pour les ensevelir. J’en userai 
« toujours de même quand tu me combattras en 
« brave; mais deux hommes perdent La Turquie, 
o c’en est fait de nous! » 

Ali, sûr de la fidélité incorruptible de ses soldats 
et de la solidité de ses remparts, semblait contem¬ 
pler avec une stoïque indifférence Je Jeu qui dévo¬ 
rait les deux populations, sans l’atteindre lui- 
même, et attendre le succès de l’une ou de l’autre 
cause pour se déclarer. Sa sœur Chaïnitza .venait de 
mourir; la jeune et belle Grecque Vasiliki, toute- 
puissante aujourd’hui sur son cœur, le<consolait de 
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la vieillesse et de la tyrannie par cet amour qui 
survit comme l’héroïsme aux années dans les fortes 
races de l’Orient. Bientôt, cependant, il fut con¬ 
traint d’abandonner son palais fortifié et sa capi¬ 
tale devant les assauts renouvelés et devant les 
forces croissantes des Ottomans, et de se retirer 
dans son château du lac de Janina. Là, entouré 
d’une ceinture de flots, de remparts et de canons, 
inexpugnable, logé dans une casemate à l’abri des 
bombes, les pieds sur ses trésors entassés dans les 
caves de son palais, servi par des esclaves fidèles, 
défendu par des mercenaires dévoués, aimé par 
une femme vertueuse et tendre, résolu à braver 
plutôt la mort qu’à capituler avec la fortune, il 
contemplait ses provinces et sa ville sous les pas de 
ses ennemis, se croyant sûr de les reconquérir, il 
foudroyait comme par délassement leurs camps et 
leurs redoutes, il exerçait encore son cœur et son 
bras dans des sorties victorieuses sur leurs cada¬ 
vres, et il s’approchait du terme de sa vie en se 
cachant à lui-même la mort derrière la fatalité, la 
gloire et l’amour. 


XV 


Cependant le nom de la Grèce, sorte de religion 



LIVRE TRENTE-HUITIEME. 329 

de l’imagination chez les lettrés de l’Europe, la 
conformité du culte, parenté d’àme entre les 
hommes, les exploits grandis par la renommée de 
ces dignes descendants des Miltiade, des Léonidas, 
des Thémistocle, les Botzaris, les Canaris, les Colo- 
cotroni, les Mauromichalis , les Tombasis, les 
odyssées, les combats changés en martyres, les 
échos sonores de celte terre de mémoire, dont cha¬ 
que site porte l’immortalité dans son nom, les 
récits presque fabuleux de ces victoires remportées 
par des peuplades de pasteurs sur les armées d’un 
puissant empire, et des flottes du nouveau Xerxès 
incendiées par des barques de pêcheurs, les dévas¬ 
tations de sol, les migrations en masse, les égorge¬ 
ments de provinces, les incendies de villes, les pro¬ 
diges de férocité d’une part, d’intrépidité de l’autre, 
dont les récits apportés par toutes les voiles poéti¬ 
saient cette lutte désespérée entre les chrétiens et 
les Ottomans, popularisaient chaque jour davan¬ 
tage la cause de l’indépendance grecque en Europe. 
Tous les esprits assistaient avec admiration, sym¬ 
pathie et horreur à ce vaste combat de cirque où la 
liberté et la croix, abattues ou relevées tour à tour, 
semblaient faire lutter devant un monde chrétien 
les deux causes et les deux cultes qui se disputaient 
l’extrémité orientale de l’Europe. 
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Le sentiment public, qui n’a d'autre politique 
que son émotion et sa pitié, comme les multitudes, 
répondait à chaque palpitation de la Grèce par un 
cri d’indignation contre ses bourreaux, d’enthou¬ 
siasme pour ses martyrs. Jamais la cause de l’indé¬ 
pendance américaine, en 1785, n’avait autant 
passionné la France que la cause des Hellènes pas¬ 
sionnait en ce moment le continent chrétien. Ce 
sentiment, pour ainsi dire individuel, échappait 
aux gouvernements encore neutres et indécis, pour 
donner aux Grecs des encouragements, des trésors, 
des munitions, des armes, des auxiliaires. Des 
comités grecs se formaient dans toutes les capitales, 
votaient des subsides, armaient des vaisseaux, 
recrutaient des officiers et des soldats, publiaient 
des journaux, prononçaient des discours, écrivaient 
des poèmes, multipliaient jusque dans le peuple 
des légendes en faveur de la cause populaire. La 
littérature tout entière, celte expression spontanée 
et irrésistible de la générosité irréfléchie et désin¬ 
téressée du cœur des peuples, était, par une sorte 
de tradition filiale pour ces pères de la pensée 
humaine, du parti des fils d’Homère, de Démos- 
thène, de Platon. De simples citoyens, tels que 
M. Eynard, de Genève, fiers de consacrer leurs 
richesses au berceau d’une nation'encore indigente 
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et de jeter leur nom dans les fondations de la liberté 
d’un peuple, prêtaient des millions au gouverne¬ 
ment libérateur. Les aventuriers courageux de la 
France, de l’Allemagne, de l’Angleterre, las de 
l’oisiveté d’un continent qui n’oflirait plus d’occa¬ 
sion à leur bras, à leur fortune militaire ou à leur 
gloire, tels que le général Fabvier, se faisaient jeter 
par des vaisseaux marchands sur la oôte de la Morce 
et se dévouaient à la vie nomade des Mai no les ou 
des Palikares, pour enseigner la guerre et la tacti¬ 
que à des pasteurs. Le plus grand des poètes 
modernes, lord Byron, sentant dans sa poitrine un 
cœur aussi héroïque que son imagination, s’arra¬ 
chait à la fleur de ses années et à sa gloire, aux 
délices et aux voluptés de l’Italie et aux larmes 
d’une femme adorée, pour jeter son nom, son bras, 
sa fortune, sa mort, dans la cause désintéressée de 
la Grèce. Il équipait un navire, soldait des troupes, 
versait des subsides dans le trésor de l’insurrec¬ 
tion, s’enfermait dans la ville la plus menacée, s’in¬ 
struisait aux combats et allait mourir pour le glo¬ 
rieux passé et pour le douteux avenir d’un peuple 
qui ne savait pas même son nom. 

Enfin, l’opposition aux gouvernements, qui dans 
les pays constitutionnels adopte les causes, non 
parce qu’elles sont justes, mais parce «ju’-clles sont 
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populaires et hostiles aux gouvernements, faisait 
retentir toutes les tribunes d’enthousiasme pour 
les Grecs, d’imprécations contre les Ottomans, de, 
mépris pour l’indifférence des souverains qui 
abandonnaient des races chrétiennes au fer et au 
feu des musulmans. Ces mêmes hommes, qui 
avaient repoussé avec une si sévère éloquence la 
doctrine de l’intervention contre-révolutionnaire en 
Espagne, justifiaient de la même voix l’intervention 
révolutionnaire en Morée, et M. de Chateaubriand, 
qui venait d’accomplir lui-même cette intervention 
d’Espagne, maintenant tombé du ministère, et 
cherchant partout des griefs à M. de Villèle, faisait 
à la tribune de la Chambre des Pairs des motions 
pour l’immixtion dans les affaires de la Grèce. 

XVI 

Mais déjà la France se prononçait d’elle-même 
avant son gouvernement. Le premier de ces soldats 
qui porta son nom, sa lactique et son rang parmi 
les insurgés de l’Achaïe, fut le général Fabvier. 
Fabvier, à peine échappé de la tentative insurrec¬ 
tionnelle dans laquelle il venait d’échouer à la tête 
d’une poignée d’émigrés français, sur la Bidassoa, 
avait passé en Grèce. Son génie aventureux et sans 
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repos, lui faisait chercher partout des hasards, 
des périls, de la gloire. Sa soif de justice le 
chassait par tout l’univers; il ne haïssait pas les 
Bourbons, mais il supportait impatiemment en eux 
le souvenir de sa patrie conquise. Il attribuait aux 
Bourbons une infortune nationale dont ils étaient 
innocents. 

Dans sa première jeunesse, Fabvier avait suivi 
notre ambassade en Perse. Favori du schah de Perse 
et instructeur de ses troupes, il avait résidé plu¬ 
sieurs années dans sa capitale. On se souvenait de 
lui à Ispahan ; il résolut d’aller y retrouver l liospi- 
talité et la faveur qu’on lui gardait à la cour d’Iran. 
Le vaisseau qui le portait à Constantinople ayant 
abordé dans la Morée, Fabvier, séduit par la guerre 
présente et par l’admiration que lui inspiraient les 
exploits de ces pauvres bergers de l’Achaïe, avait 
renoncé à la Perse, et s’était dévoué, sans grade et 
sans solde, à la cause des faibles. Il avait suivi ces 
paysans dans leurs montagnes, et les avait disci¬ 
plinés et aguerris. C’était le moment où le sultan 
Mahmoud, appelant au secours de l’islamisme en 
péril le pacha à demi indépendant d’Égypte, Méhé- 
met-Ali, Ibrahim-Pacha, son fils, avait débarqué 
en Morée avec une armée égyptienne, et reconqué¬ 
rait dans le sang et dans le feu la Morée entière au 
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sultan. Napoli de Romanie seule, placée à l’entrée 
de la plaine d’Argos, au fond du golfe de NaupBe, 
conservait une ville à l’indépendance et un siégo au 
gouvernement hellénique. Fabvier la défendit avec 
une poignée de héros, et, après les avoir aguerris, 
remportait des victoires sous les murs d’Argos. De 
là, passant à Athènes, il mêlait son sang à Platée et 
à Marathon au sang des descendants d’Ëpam inondas. 
Envoyé en France par ses compagnons d’armes pour 
solliciter l’intérêt, du gouvernement français, au 
nom de la religion commune et de l’humanité, plus 
que de la politique, Fabvier revoyait sa patrie. La 
vieille et naturelle alliance entre la France et les 
sultans, la politique prévoyante qui défendait aux 
Bourbons de ruiner eux-mêmes dans Conslanti- 
tinople le seul rempart qui couvrît la Méditerranée 
et l’Europe orientale contre le débordement; le dan¬ 
ger, enfin, de donner au cabinet de Pélersbourg un 
allié vendu d’avance à toutes ses ambitions dans un 
royaume ou dans une république grecque, protes¬ 
taient vainement dans les conseils de la froide diplo¬ 
matie; déjà le sentiment public l’emportait sur 
toute prudence humaine. M. de Villcle, sentant 
l’impossibilité de résister à un entraînement aussi 
général du cœur de l’Europe, oubliait les torts de 
Fabvier contre les Bourbons; il comhlait le négocia- 
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teur de la Grèce de félicitations sur son dévoue¬ 
ment personnel, et lui laissait entrevoir, sinon un 
concours armé à l’indépendance de la Grèce, au 
moins une interposition efficace de la France entre 
les victimes et les bourreaux. 

XVII 

Mais déjà l’indépendance de la Grèce recevait en 
Ëpire le coup le plus terrible et le plus inattendu. 
Le gouvernement ottoman, dont le tyran de l’Épire 
suspendait depuis trois ans l’irruption décisive eu 
Morée et balançait ses forces, touchait à sa dernière 
hdüre. Kourchid-Pacha, à la tête d’une armée de 
quarante mille Ottomans, le bloquait de jour en 
jour plus étroitement dans le château de Janina. 
Ali, sûr de ses murailles, de sa garnison et d’un 
petit nombre de défenseurs désespérés, tous com¬ 
promis avec lui dans sa révolte et dans ses crimes, 
et n’ayant comme lui que le supplice ou la victoire 
en perspective, regardait avec indifférence les tentes 
de ses ennemis autour de ses forteresses, et rece¬ 
vait sans y répondre des boulets qui pouvaient à 
peine ébrécher ses murs. La trahison seule pouvait 
le vaincre. La Porte l'employa contre lui. Le direc¬ 
teur de son artillerie, Garetto, officier napolitain, 
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dont il avait saüvé les jours du glaive des Turcs au 
moment où il allait être immolé en expiation d’un 
commerce amoureux avec une jeune musulmane, 
lapidée pour lui, déserta une nuit du château du 
lac, en se laissant glisser au pied des remparts par 
une corde attachée à l’affût d’un de ses canons, et 
passa dans le camp de Kourchid. 

Cette défection privait Ali de son plus habile in¬ 
génieur, et découvrait à Kourchid le secret de sa 
faiblesse. Une partie de la garnison, mécontentée 
par l’ingrate avarice d’Ali, se retira des forts. La 
Porte profita de ce découragement des assiégés pour 
ouvrir avec le vieux chef une de ces négociations 
qui ne sont que les préludes de la mort pour les 
révoltés qui s’y laissent toujours entraîner. Kour¬ 
chid fit des propositions à Ali, il lui assura, pour 
prix de sa soumission et de son repentir, la vie, la 
liberté, ses femmes, ses trésors, son titre de vizir 
et un exil splendide, avec sa famille, dans une con¬ 
trée de l’Asie-Mineure. Ces propositions, acceptées 
par Ali, furent envoyées à Constantinople pour être 
ratifiées par le sultan et renvoyées à Janina dans 
un traité garant du pardon et des promesses de la 
Porte. 

Kourchid, sous prétexte de remettre solennelle¬ 
ment ce traité enfin ratifié à Ali, et de recevoir sa 
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soumission au sultan, leur maître suprême, exigeait 
d’Ali qu’il sortît du château imprenable de Janina 
et qu'il se rendît dans une île du lac où il avait une 
maison de plaisance moins inaccessible et moins 
fortifiée, et où l’entrevue aurait lieu à forces égales. 
Ali-Pacha eut l’imprudence d’y consentir; mais il 
laissa, en quittant le château, dans ses murs, un 
gage de sécurité ou de sa vengeance. Un de scs 
séides albanais, nommé Félhim, jeune homme 
engagé par les serments les plus redoutables, dans 
une race où la religion du serment est sacrée, veil¬ 
lait, armé d’une mcche enflammée, à la porte d’un 
dépôt rempli de doux cent mille quintaux de poudre 
sur lesquels étaient entassés tous les trésors du vizir, 
et dont l’explosion, remise aussi à la merci de ce 
jeune esclave fanatique, engloutirait à la fois, au 
premier signal, les richesses d’Ali, son harem, la 
ville de Janina et l’armée turque qui tenterait d'oc¬ 
cuper en son absence le château. 

XVIII 

Garanti ainsi contre toute surprise, Ali se trans¬ 
porta, avec sa jeune épouse Vasiliki, quelques 
esclaves et une poignée de ses plus intrépides Alba¬ 
nais, dans file du lac, marquée pour les négocia- 

22 


VIII. 
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tions et pour l’entrevue. Il s’y élablit dans un kiosk 
de plaisir, défendu seulement par le lac et par quel¬ 
ques palissades. Il fit apporter de la poudre et des 
armes, et il y attendit, dans une demi-securité, la 
visite de Kourcliid et la remise du traité, qui était, 
lui disait-on, arrivé de Constantinople au camp des 
Turcs. Kourchid affectait une indisposition qui le 
retenait dans sa tente, usait les jours en messages 
et en temporisations, qui lui donnaient les occasions 
de corrompre la garnison du château de Janina, 
abandonnée à elle-même. Ce n’était pas assez, tant 
que le fanal de ce château, près duquel veillait 
l’esclave Féthim, ne serait pas éteint et menacerait 
d’engloutir les assaillants de celte forteresse d’Ali. 

La ruse fit ce que ne pouvait la force. Kourchid 
et scs généraux jurèrent, sur le Coran, à Ali, que 
son lirman de pardon du Grand-Seigneur était dans 
leurs mains, mais qu’avant de le remettre dans les 
siennes, l’honneur de leur souverain commun exi¬ 
geait que ce firman, gage spontané de la magnani¬ 
mité de leur maître, ne parût pas une concession à 
la peur, et que le feu du fanal confié à Féthim et 
brûlant à la porte du dépôt des poudres fût éteint. 
Ali pressentit pour la première fois un piège, et 
sous prétexte que son esclave Féthim n’obéirait qu’à 
sa voix, demanda à rentrer pour lui intimer lui- 
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même ses ordres dans sa forteresse. Il n’était plus 
temps, les barques turques interceptaient déjà la 
communication entre l’ile et le bord. Ali, forcé de 
se fier jusqu’à l’imprudence à la parole de ses en¬ 
nemis, finit par livrer aux officiers de Kourchid un 
anneau qu’il portait suspendu à son cou, et qui 
était entre Fcthim et lui le signal secret d’une aveu¬ 
gle obéissance. Les officiers de Kourchid, maîtres 
de cet anneau, regagnent la rive, entrent dans le 
château, montrent le talisman de son maître à l’es¬ 
clave. Le jeune fanatique reconnaît l’anneau, s’ir- 
cline en signe de respect, et éteint à l’instant le 
fanal. Aussitôt que les Turcs le voient désarmé de 
sa dernière étincelle, ils le frappent de cent coups 
de poignard, et laissent son cadavre aux portes du 
souterrain. Aucun bruit n’avait averti du haut des 
murs du château. Ali, encore confiant, regardait 
tranquillement des fenêtres de son divan les flols 
du lac qui devaient lui apporter bientôt les barques 
de Kourchid et le pardon du sultan. 

XIX 

Elles ne parurent qu’au milieu du jour. Les prin¬ 
cipaux officiers de Kourchid les remplissaient; ils 
débarquèrent avec des marques de respect, mais 
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couverts de leurs armes, sur la plage où s’élevait le 
kiosk d’Ali. 

Ali les attendait entouré d’une douzaine de ses 
plus déterminés séides, sur une plate-forme en 
planches, portée sur des colonneltcs en bois, qui 
s’élevait, selon l’architecture orientale, devant le 
kiosk, et derrière laquelle étaient la demeure et le 
harem du vizir. Hassan-Pacha, Omer-Brionès, 
Méhémel-Silihdar, porte-glaive de Kourchid, et un 
groupe de ses principaux lieutenants, débarquèrent 
seuls avec un visage sombre cl montèrent les degrés 
de la plate-forme. Ali, n'apercevant point Kourchid 
et soupçonnant à la morne physionomie et aux 
armes de ses officiers qu’ils lui apportaient la trahi¬ 
son et la mort au lieu du traité, se lève, saisit un de 
ses pistolets à sa céinlurc, et s’adressant d’une voix 
tonnante à Hassan-Pacha : «Arrêtez! » s’écrie-t-il, 

« que m’apportez-vous?—L’ordre du sultan, » ré¬ 
pond Hassan ; « reconnaissez-vous ces augustes ca- 
«raclcres?» Puis, déployantsousses yeux les lettres 
dorées qui décorent les firmans du Grand-Seigneur: 

« Soumettez-vous au destin, >» lui dit-il, « faites 
« vos ablutions, invoquez Allah cl le Prophète ! Le 
« sultan vous demande votre tète! »—« Ma tète, » 
répond Ali, « ne se livre pas si facile» enl! »—Et 
sans attendre la réponse d’IIassan, il fait feu sur lui 
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et le renverse à scs pieds frappé d’une balle dans la 
cuisse; il tue du second coup le chef d’état-major 
de Kourchid. Ses officiers, et à leur tète Constantin 
Bolzaris, chef des Souliotes, en otage dans son pa¬ 
lais, et dévoués à sa cause par reconnaissance, font 
feu à son exemple sur le groupe des Ottomans, et 
jonchent l’escalier du kiosk de cadavres. Mais Ali 
se sent frappé lui-même d’une halle dans le flanc. 
Il retire de sa pelisse sa main rougie de son sang, 
et monlrant ce sang à Botzaris : « Cours, » lui dit- 
il, « et égorge Vasiliki, ma femme, afin qu’elle me 
« suive dans la tombe et que ces traîtres ne souil- 
« lent pas sa beauté! » Au moment où il achevait 
de prononcer ces paroles, une balle, traversant par 
dessous les planches de l’estrade en bois sur laquelle 
il combattait, lui perce les reins et le fait chanceler 
comme un homme ivre. Il se retient aux grillages 
d’une fenêtre; scs palikarcs le voyant tomber, s'é¬ 
lancent à la nage avec Botzaris dans les flots du lac 
pour gagner un écueil voisin et se dérober à la ven¬ 
geance de Kourchid. Les Turcs, sans ennemis, re¬ 
montent les degrés sanglants de l’estrade, traînent 
Ali par sa barbe blanche hors du kiosk, appuient 
son cou contre une marche en pierre de l’escalier, 
lui tranchent la tête et l’envoient dans un coffre de 
vermeil au sultan. 
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La jeune Grecque, son épouse, Vasiliki, fut em¬ 
menée sans outrage à la tente de Kourchid. Elle 
pleura envoyant, le lendemain, chargés déchaînés, 
les ministres et les officiers de son mari, et ses tré¬ 
sors et les décorations de ses palais, servant de 
jouets à la soldatesque turque. Elle demanda à 
rendre les honneurs funèbres au corps du héros de 
l’Êpire, qu’elle adorait malgré la différence d’âge 
et de culte. Cette grâce lui fut accordée. Janina et 
les montagnes voisines du Pinde retentirent des 
sanglots de Vasiliki et des regrets des populations 
grecques ou musulmanes de ces contrées sauvages, 
dont Ali était à la fois le tyran et le héros, la ter¬ 
reur et la gloire. Le sultan relégua Vasiliki dans un 
village de ces montagnes, les trésors d’Ali soldèrent 
l’armée de Kourchid, et les Turcs, affranchis désor¬ 
mais de l’obstacle que cette révolte leur opposait 
depuis trois annnés, débordèrent en masse de 
l’Épire dans la Morée. Tout succomba un moment 
sous le fer et la flamme, et les cris des Grecs re¬ 
tentirent avec plus de désespoir et plus de pitié en 
Europe. 


XX 


Mais si les peuples les entendaient, les souverains 
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se refusaient encore à les écouter. L’empereur de 
Russie, plus loyal que Catherine II, craignant d’en¬ 
courager en Grèce le génie des révolutions qu’il 
avait juré d’étouffer en France, en Italie, en Espa¬ 
gne, en Allemagne, ajournait sa politique d’ambi¬ 
tion pour obéir à sa politique de principe. M. de 
Mellernich tremblait d’ouvrir sur les frontières de 
l’Autriche les volcans d’opinion qui grondaient en 
Allemagne. La Prusse hésitait, comme toujours, 
entre l’Angleterre, l’Autriche et la Russie. L’An¬ 
gleterre elle-mcm; voyait avec ombrage la résur¬ 
rection intempestive pour elle d’une nation dont le 
démembrement allait affaiblir la Turquie, ouvrir 
peut-être les Dardanelles aux flottes futures de la 
Russie, et créer sur la Méditerranée un; marine 
en concurrence à sa navigation commerciale. Enfin, 
la France, qui ne calcule pas, mais qui sent, flottait 
attendrie, mais indécise, entre sa piùé pour une 
race chrétienne et sa vieille alliance avec les sul¬ 
tans. Le moment approchait où son gouvernement, 
contraint par l’opinion publique, allait avoir à 
délibérer sur une seconde intervention, démenti 
impolitique, mais démenti magnanime à son inter¬ 
vention contre-révolutionnaire en Espagne. 

Ypsilanti, entré au sortir de l’enfance à la cour 
de Russie, où, depuis l’antiquité, les Scythes ac- 



344 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

cueillent les Grecs, s’était élevé par la faveur de 
celte cour jusqu’au grade de général dans l’armée 
russe. Il avait perdu un bras dans les combats 
d’Alexandre contre les Français, en Allemange. 
Jeune, brave, ardent, ambitieux autant et plus que 
patriote, nourri dans les salons et dans les camps de 
l’empereur, de celte fraternité traditionnelle des 
deux peuples qui montre aux Grecs les Russes 
comme des compatriotes du Nord, aux Russes les 
Grecs comme une branche de leur famille d’Oricnt, 
Ypsilanti, rêvant aussi pour lui-mcmc une couronne 
tributaire, comme celle que la faveur de Catherine 
avait décernée à Poniatowski en Pologne, groupait 
autour de lui, d’abord à Vienne, puis en Bessara¬ 
bie, toute l’élite de la jeunesse grecque, lettrée, 
libérale ou héroïque, dont il voulait former le foyer 
du patriotisme hellénique. Cette jeunesse avait pris 
dans son association secrète le nom d 'hétéristes ou 
des amis. On supposait, non sans vraisemblance, 
qu’une telle association, qui comptait dans son sein 
des favoris et jusqu’à des ministres d’Alexandre, 
n’était pas désavouée aufond parcctlecour,ell'envoi 
d’une flotte russe par la n»cr Noire à Constantinople, 
combiné avec un soulèvement du Péloponèse et 
des îles, ne laissait aux Turcs que la fuite en 
Asie. Le règne des Russes sur le Bosphore était le 
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règne des Grecs rétablissant l’empire dans sa capi¬ 
tale, si longtemps usurpée. 

Celte pensée ou ce rêve entretenait l’espérance 
dans le Péloponèse et dans les îles. La Grèce allait 
le tenter, l’Europe allait la servir. Jamais la fata¬ 
lité, qui pousse les peuples aux résultats qu’ils 
voient le mieux et qu’ils redoutent le plus, ne se 
montre avec plus d’évidence dans les événements 
humains. La Russie, maîtresse du Bosphore, de 
Constantinople et de la Grèce, c’était la monarchie 
universelle de l’Europe, de l’Asie, de la Méditerra¬ 
née. N’importe, le cri de la liberté retentissait sur 
les montagnes de l’Épire, l’Europe allait lui faire 
écho et se précipiter tout entière contre scs propres 
intérêts sur la pente où penche le monde. La foi 
allait servir de prétexte à la liberté, et pendant que 
la philosophie moderne sapait ou réformait le chris¬ 
tianisme en Europe, le libéralisme européen arbo¬ 
rait la cause du christianisme en Grèce, et prêchait 
la croisade au nom de la révolution. Neuf années 
de guerre acharnée n’avaient lassé ni le patriotisme 
des Grecs, ni la résolution de Mahmoud. L’Europe 
hésitait à trancher la querelle. 

La nouvelle de la bataille navale de Navarin éclata, 
en France, au milieu de la conflagration des partis, 
à la veille de la retraite de M. de Villèlc, comme 
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pour illuminer sa décadence d’un dernier rayon de 
la fortune. L’opinion publique, avec raison, n’en 
reporta pas autant la gloire au ministre qu’à elle- 
même. C’était l’opinion en réalité qui avait fait feu 
dans la rade de Navarin sans ordre, sans prétexte, 
et, l’histoire doit le dire enfin, puisqu’elle est la 
conscience des nations sans loyauté, les amiraux 
européens qui commandaient la flotte anglaise cl la 
flotte russe, combinées avec la flotte française, pri¬ 
rent sur eux celte gloire ou cet attentat. Il est juste 
de les laisser à leur mémoire ; voici les faits : 

On a vu que par une convention entre les trois 
puissances, la Russie, la France, l’Angleterre avaient 
pris l’arbitrage armé entre la Grèce et l’empire 
ottoman. La Grèce en ce moment, après avoir dévoré 
successivement les armées turques envoyées par le 
sultan Mahmoud pour la réduire à l'obéissance, 
succombait enfin sous les armées égyptiennes appe¬ 
lées au secours de l’islamisme, et commandées par 
Ibrahim-Pacha, vassal du sultan, et fils de Méhér 
met-Ali, pacha d’Égypte. Ibrahim, maître de la 
Morée par ses troupes, et maître de la mer par les 
flottes égyptienne et turque réunies dans la rade de 
Navarin, attendai t, immobile, le résultat des négocia¬ 
tions entre les puissances et ïe sultan, prêt à exécu¬ 
ter les conditions du traité qui interviendrait, et à 
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évacuer on à retenir le continent grec. Un armistice 
d’un mois, pour donner du temps aux négociations, 
avait été conclu entre les parties belligérantes. Cet 
armistice expirait le 20 octobre 1827. Aucunedécla- 
ralionde guerre n’avait été adressée à la Porte; une 
paix tacite existait, au contraire, de fait et de droit, 
entre les puissances chrétiennes et le généralissime 
des forces ottomanes. Les trois amiraux Heyden pour 
les Russes, Codrington pour les Anglais, de Rigny 
pour la France, croisaient et stationnaient devant 
lescôlesde la Morée comme des témoins médiateurs, 
et non comme des ennemis, entretenant des rap¬ 
ports quotidiens avec Ibrahim. Us lui imposaient 
seulement une temporisation et une cessation 
d’hostilités contre les Grecs, dans un intérêt d’hu¬ 
manité qu’Ibrahim comprenait et exécutait lui- 
même en attendant les résultats de la négociation 
ouverte à Constantinople. 

XXI 

Pendant cette espèce de trêve tacite, la flotte égyp¬ 
tienne et turque combinée étailà l’ancre, rangée sur 
trois rangs de poupes, formée en croissant et pro¬ 
tégée par les forts de Navarin. Elle se composait de 
quatre-vingt-dix bâtiments, dont quatre vaisseaux 
de ligne, seize frégates, trente corvettes, matériel 
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et arsenal immense de tout l’Orient. Tahyr-Pacha 
la commandait. Seize mille Turcs ou Égyptiens la 
montaient. Imposante, mais pleine de sécurité, 
puisque la Turquie et l’Égypte n’élaient en guerre 
avec aucune des puissances navales de l’Europe, 
cette flotte s’était accumulée d’un seul côté de la 
rade de Navarin, comme pour laisser place aux 
flottes combinées des puissances dans une mer neu¬ 
tre. Celte confiance laissait ainsi toutes les forces 
navales de l’Égypte et de la Turquie rangées d’elles- 
mêmes en immense bûclier, pour être allumé et 
incendié d’un seul coup par le feu de l’Europe. Elle 
n’était préparée à aucune hostilité. Le généralissime 
Ibrahim lui-même, soit confiance dans le droit des 
nations, soit embarras de répondre seul aux som¬ 
mations impatientes des amiraux, avait quitté pour 
quelques jours son quarLier général de Navarin, 
pour visiter scs corps d’armée dans le Péloponèse. 
Le premier délai imposé à la Porte expirait pour 
les puissances le 20 octobre, mais d’autres délais, 
nécessités par les distances et par les lenteurs 
d’une si épineuse médiaiion, avaient été admis en 
fait, et rien ne motivait, avant des déclarations for¬ 
melles et préalables d’hostilités, une agression sou¬ 
daine et imprévue des amiraux européens. 

Leurs trois escadres, entrées depuis quelque 
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temps dans la rade, étaient venues mouiller, comme 
en pleine paix, en face, bord à bord, avec les vais¬ 
seaux ottomans, dont les principaux officiers étaient 
à terre, en entière sécurité. Les lois de la paix, les 
lois de la guerre, la neutralité, la loyauté, l’hu¬ 
manité, tout imposait aux commandants de ces 
trois escadres une attitude digne, conforme sans 
doute aux intentions de leurs nations, mais inoflen- 
sive envers une flotte encore amie. Telles étaient 
les instructions écrites des trois amiraux ; mais, 
poussés par le souffle de popularité ardente qui se 
passionnait en ce moment de l’esprit de religion, de 
liberté, et d’humanité pour la Grèce, impatients 
de se signaler par une apparence d’exploits à tout 
prix à la tête des forces navales chrétiennes, ces 
amiraux ne recevaient déjà plus leurs instructions 
que d’eux-mèmes. Ils comptaient sur la faveur 
publique pour justifier devant leur gouvernement 
et devant l’Europe un sang répandu, dont une vic¬ 
toire populaire couvrirait aisément la faute aux 
yeux de l’opinion. Les instructions verbales ou 
tacites, reçues au départ par ces amiraux des fana¬ 
tiques de la cause grecque à Londres, à Saint- 
Pétersbourg, à Paris, leur donnaient une latitude et 
un encouragement à tout oser qui dépassaient leurs 
instructions écrites. 
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L’esprit public débordait les gouvernements. Les 
trois puissances avaient formellement interdit aux 
eommandantsde leurs escadres tout acted’agression; 
mais le duc de Clarence, depuis roi d’Angleterre, et 
alors grand amiral, en rcmctlanlà l'amiral Codring- 
ton les ordres de l’amirauté, lui avait dit en ap- 
puyantson mold’un geste militaire: «Allez toujours, 
et tombez sur eux ! » La Russie avait trop d’avantage 
à se populariser par une éclatante intervention parmi 
six millions de ses coréligionnaircs grecs en Europe 
et en Asie, pour afficher plus de scrupules; laFrance, 
plus intéressée que les deux autres puissances à ne 
pas anéantir sur la Méditerranée les forces navales 
d'une puissance amie, seul contre-poids aux flottes 
de l’Angleterre ou de la Russie en Orient, avait 
remis son escadre à un officier jeune, ambitieux et 
renommé, heureux de l’occasion si rare d’illustrer 
à la fois son pavillon et son nom dans une cause où 
l’on pardonnait tout d’avance au courage. 

XXII 

Un coup de feu de hasard ou prémédité, parti on 
ne sait de quel bord, au milieu de celte confusion 
de cinq escadres dans une même rade, donne le 
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prétexte ou le signal de l’engagement. L’amiral 
anglais commande par droit de l'âge ; sûr du con¬ 
cours de ses deux collègues, il foudroie le premier 
la flotte ottomane; l’amiral de Rigny et l’amiral Hcy- 
den ouvrent leur feu sur les vaisseaux encore muets 
qui sont devant eux. Une explosion continue écrase 
etdémolit un à un les bâtiments turcs sous les bor¬ 
dées des trois escadres. Immobiles à l’ancre, [tressés 
les uns sur les autres, se communiquant bord à 
bord l’incendie dont ils sont dévores, les Égyptiens 
et les Turcs répondent avec l’intrépidité du fata¬ 
lisme au feu des chrétiens. Leurs batteries éteintes 
par les vagues où ils sombrent, tirent jusqu’au der¬ 
nier canon qui surnage dans leurs sabords ; leurs 
vaisseaux, en éclatant sous l’explosion des soutes, 
couvrent le ciel de leur fumée, la rade de leurs 
débris ; les cordages coupés par les boulets ou brû¬ 
lés parles flammes laissent dériver sur les récifs les 
coques fumantes de leurs navires. En deux heures, 
huit mille de leurs marins ont jonché les ponts ou 
les flots de leurs cadavres ; à peine quelques cen¬ 
taines d’hommes blessés par les batteries des forts 
attestent sur les escadres européennes les convul¬ 
sions de l’agonie de la flotte ottomane. La fumée 
en se dissipant ne découvre que les restes embrasés 
de quatre-vingt-dix bâtiments de guerre, dont les 
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flots jettent les débris, comme une expiation, au 

pied des falaises de la nouvelle Grèce. 

Telle fut, non la victoire, mais l'execution de Na¬ 
varin. Un cri d’horreur l’apprit à l’Asie, un cri de 
délivrance la salua en Grèce, un cri d’enthousiasme 
l’applaudit en Europe. Quand le sang-froid fut re¬ 
venu, l’Europe hésita sur k; nom à donner à celte 
conflagration des deux flottes ; héroïque pour les 
uns, elle restait incendiaire pour les autres. On finit 
par l’éteindre dans le silence, de peur d’en scruter 
trop avant les mystères et d’y rencontrer quelque 
iniquité. 

On assure que l’amiral de Rigny, enivré d’abord 
de la popularité que la cause grecque jeta sur sa 
participation à cet incendie naval de Navarin, finit 
par se reprocher à lui-même une gloire qui n’était 
pas complètement justifiée par sa conscience, et 
que les scrupules de Navarin troublèrent sa vie et 
hâtèrent sa mort prématurée. 

Mais la France, au moment où elle apprit cet 
événement, n’y vil qu’un triomphe pour la religion, 
pour la liberté et pour elle, et si quelque chose 
avait pu rendre au roi de France et à M. de Villèle 
une popularité perdue, ils l’auraient retrouvée à 
Navarin, comme ils pensaient déjà à la reconquérir 
à Alger ; mais les popularités sont fugitives et les 
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impopularités sont implacables. Navarin et Alger 
devaient le prouver également à Charles X. 

XXIII 

Les puissances occidentales, réunies par leurs 
représentants au congrès de Londres, hésitaient 
néanmoins encore à démembrer l’empire de Mah¬ 
moud IL Elles stipulaient que la Grèce reconnaî¬ 
trait toujours la suzeraineté du sultan, payerait le 
tribut, et rappellerait seulement par son gouverne¬ 
ment propre et héréditaire les constitutions de Vala- 
chie ou de Moldavie. 

Cet acte du 16 novembre 1828 fut répudié avec 
un cri d’indignation par le dictateur provisoire du 
Péloponèse, le comte Capo d’Istria, protégé de la 
Russie, homme d’Élat autant que patriote. Une 
conjuration aristocratique des chefs et des clients 
de la famille Mauromicalis, arma le jeune Mauro- 
micalis et son neveu pour assassiner le dictateur. 
Capo d’Islria tomba sous les balles de ce groupe 
d’assassins, qui commençaient l’indépendance par 
le crime. Le chef des meurtriers, saisi dans la mai¬ 
son du ministre de France, fut fusillé au pied d’un 
platane. Les sauvages clephtes des montagnes pleu¬ 
rèrent les deux assassins et les comparèrent à Har- 

VIII. 23 
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modius et à Àristogilon. Ces fanatiques n’avaient 
tué dans Capo d’Islria que la lumière et la vertu de 
leur nouvelle patrie. 

La France, la Russie et l’Angleterre proposèrent 
alors la couronne indépendante de la Grèce au 
prince Léopold de Saxe-Cobourg, veuf de la prin¬ 
cesse Charlotte d’Angleterre et candidat naturel à 
tous les trônes secondaires qu’il conviendrait à la 
diplomatie de créer. La France désigna pour minis¬ 
tre plénipotentiaire auprès de ce roi de la Grèce 
l’auteur de ce récit. Le prince de Saxe-Cobourg, au 
moment de partir pour la Grèce, hésita devant les 
prodigieuses difficultés de la création d’une monar¬ 
chie constitutionnelle dans une contrée où la civili¬ 
sation trop antique ou trop récente ne promettait 
que de longues oscillations au gouvernement. Le 
jeune prince Othon de Ravicre fut proclamé roi des 
Grecs. 


XXIV 

Nous avons anticipé ici de quelques années sur 
les événements, pour raconter d’une seule haleine 
le démembrement de la Grèce. Remontons à l’année 
1826, et racontons l’effort héroïque et désespéré de 
Mahmoud pour régénérer l’empire ainsi démantelé. 
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On a vu que la lâcheté, l’insolence et l’indisci¬ 
pline des janissaires avaient été depuis trois règnes 
la honte et la faiblesse des armées ottomanes. C’est 
l’institution des janissaires qui avait livré la Crimée, 
la Bessarabie, la Moldavie, la Valachie aux Russes, 
et qui livrait en ce moment même le Péloponèse et 
les îles auxGrecs révoltés. L’opinion publique, sou¬ 
levée contre une milice qui ne savait que troubler 
l’empire et non le défendre, secondait le ressenti¬ 
ment de Mahmoud, et lui donnait enfin l’occasion 
épice en vain par ses prédécesseurs et par lui-même. 
Il conspira h son tour contre ces éternels conspi¬ 
rateurs. Le massacre des Slrélilz n’avait été pour 
Pierre le Grand qu’une explosion de colère, l’ex¬ 
tinction des janissaires fut pour Mahmoud un plan 
concerté. 


XXV 

Sûr du grand vizir dont l’autorité absolue avait 
décliné sous son règne et dont il supprima bientôt 
le titré, appuyé sur Hussein, pacha de Widdin, 
créateur des troupes disciplinées et prêt à frapper 
comme à organiser pour le salut de son maître, au¬ 
torisé par le muphti, oracle vénéré de la loi, ouver¬ 
tement encouragé par les oulémas, organes de 
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l’opinion religieuse, Mahmoud, avant de frapper, 
voulut provoquer un flagrant délit de révolte et de 
crime dans la milice proscrite. Il rassembla en con¬ 
seil de réforme le muphti, les oulémas, le grand 
vizir, les vizirs de la Coupole, Hussein-Pacha, Islet- 
Pacha, Khosrew-Pacha, et après avoir sondé devant 
eux le mal, il proposa le remède. C’était un firman 
de réformation en quarante-six articles, qui orga¬ 
nisait et disciplinait le corps des janissaires, sur le 
modèle des nizams-djerids, troupes régulières tant 
de fois tentées, tant de fois vaincues par l’obstina¬ 
tion des janissaires. 

La promulgation de cette réforme par le grand 
vizir souleva, comme le sultan s’y attendait, la ré¬ 
sistance de la milice réformée. Une conjuration, 
d’abord sourde, s’organisa dans le silence. 

L’irrésolution des janissaires se prolongeait 
depuis près d’un mois quand tout à coup la sé¬ 
dition éclata. La nuit du 15 juin 1826, les con¬ 
jurés se rendirent isolément ou deux à deux sur 
la place de l’Etmeïdan , qu’ils choisirent pour 
le centre de leurs opérations. Ils adressèrent à 
tous les officiers et soldats, excepté à quelques 
capitaines et orlas sur lesquels ils ne comptaient 
pas, l’invitation de venir se joindre à eux. Bien¬ 
tôt la place se remplit de rebelles. Les chefs en 
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envoyèrent un détachement attaquer l’aga dans 
son hôtel, et expédièrent successivement plusieurs 
messagers à l’intendant général Hassan-Aga, pour 
tâcher de l’attirer vers eux. Hassan-Aga dit à ces 
émissaires : « Je ne puis aller seul au rendez-vous; 
« j’ai fait prévenir tous les commandants des com- 
« pagnies ; quand ils seront venus, nous irons tous 
« ensemble. » Il se débarrassa d’eux avec cette 
réponse et échappa au piège qu’on lui tendait. Il 
demeura chez lui en attendant la venue des capi¬ 
taines, en proie aux plus vives angoisses, le dos 
appuyé contre le mur de la stupéfaction. 

La troupe qui s’était dirigée vers l’hôtel de l’aga 
y arriva au moment où Djelal-Eddin, revenant de 
faire une ronde dans le quartier du château des 
Sept-Tours, se disposait à se mettre au lit. Il était 
dans un lieu secret lorsqu’on entra, et il dut son 
salut à cette circonstance. Les soldats ne le trouvant 
pas sur-le-champ, supposèrent qu’il n’était pas 
chez lui, et pressés d’aller se livrer au pillage, but 
principal de l’insurrection, ils retournèrent préci¬ 
pitamment à l’Etmeïdan ; mais avant de partir ils 
se dédommagèrent d’avoir manqué leur entreprise, 
en brisant les portes et les fenêtres de l’hôtel, et en 
mettant le feu en différents endroits. Heureusement 
ce feu s’éteignit de lui-même. 
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Dès que l’aurore parut, les conjurés firent sortir 
les marmites des casernes, et les apportèrent à 
l’Etmeïdan; ils coururent à la caserne des dje- 
bcdjis (armuriers) et des serradjis (selliers), pour 
s’emparer aussi des marmites de ces corps. La 
compagnie du djebedji-baschi (5*orta) leur livra les 
marmites, et par là le brave corps des armuriers se 
trouva entraîné dans le parti de l’insurrection. 

En même temps les chefs envoyaient des sous- 
officiers dans les quartiers du château des Sept- 
Tours, d’Asma-Alti, de Cabbani-Dakik, réceptaele 
de tous les mauvais sujets de la capitale, pour les 
engager à se joindre à eux. Ils répandirent le bruit 
que le grand vizir Hussein-Pacha, l’aga et tous les 
grands fonctionnaires, étaient pris ou tues. Ils cher¬ 
chaient par ces fausses nouvelles à soulever la po¬ 
pulace et à l’exciter au pillage. Bientôt on vit 
accourir les portefaix, les mercenaires et les gens 
sans aveu, qui remplissent les rues de Constan¬ 
tinople. Les rebelles formaient alors une masse 
imposante. Une troupe de furieux marche sur l’hô¬ 
tel du grand vizir, conduite par Mouslafa le frui¬ 
tier. Une autre troupe, ayant à sa tête Moustafa 
l’ivrogne, va saisir l’instructeur Daoud-Aga, et 
saccage la maison de l’agent du vice-roi d’Égypte, 
Nedjib-Effendi, contre lequel les janissaires nour- 
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rissaient une haine profonde. Nedjib-Effendi était 
à sa campagne de Ganlidjik; sa vie ne courut point 
de danger, mais on enleva de chez lui des dépôts 
qui lui étaient confiés par divers pachas et dont la 
somme se montait à plus de huit mille bourses. 

Par un heureux hasard, le grand vizir avait aussi 
passé la nuit à sa maison de Beglerbcg. Ses femmes, 
en entendant le bruit des factieux qui se précipi¬ 
taient en foule dans l’hôtel, se réfugièrent effrayées 
dans un souterrain situé au milieu du jardin. Elles 
échappèrent ainsi à leurs regards et à leurs violen¬ 
ces. Ils pillèrent l’hôtel, s’emparèrent des effets pré¬ 
cieux, et d’environ six mille bourses dVgcnt. 

Pendant ce temps, des janissaires se ré t andaient 
de tous côtés et parcouraient les rues en criant : 
« Mort aux donneurs de fetwas, aux écrivains juri- 
« diques, à ceux qui nous résistent, à toute personne 
« portant caouk (1) ! Nous prendrons leurs femmes 
«et leurs enfants; les garçons et les filles seront 
« vendus dix piastres la pièce, les habits cinq pias- 
« très. Que tous les marchands ouvrent leurs bou- 
« tiques; si on leur vole un morceau de verre, nous 
« leur rendrons un diamant en échange. Si un des 


(1) C'est la bonnet des hommes de plume, des gens de loi et des 
fonctionnaires en costume civil. 
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« nôtres fait au peuple quelque avanie, nous le 
« hacherons à l’instant! » 

Ces voix tumultueuses, retentissant par toute la 
ville au point du jour, arrachèrent brusquement 
les citoyens honnêtes au repos et les plongèrent dans 
l'océan de l'inquiétude. 

Un poëte a dit : « O toi qui t’es endormi dans 
une douce sécurité, la catastrophe t’attend à ton 
réveil. » C’est ainsi que la nouvelle effrayante de la 
rébellion interrompit le sommeil des fonctionnaires 
publics et des grands de l’État. Elle parvint au grand 
vizir, dans sa maison de Beglerbeg, avec la rapidité 
de l’éclair. Le grand vizir prit à l’instant toutes les 
dispositio is convenables. Il dépêche son frère et son 
intendant vers Hussein-Pacha et Mohammed-Pacha, 
pour leur dire de se rendre promptement au sérail, 
au point nommé yalikeuchk (kiosk du bord de 
l’eau), et d’amener leurs troupes avec eux. Il monte 
dans sa barque, et, se confiant à la Providence, il 
part seul avec son cafetier Osman-Aga. Arrivé au 
kiosk, il fait appeler Mohammed-Emin de Chypre, 
intendant des trésors du palais, qui, selon l’usage 
des officiers investis de cet emploi, couchait pendant 
l’été dans le sérail neuf. Il le charge d’aller porter 
aux pieds de Sa Hautesse l’annonce des événe¬ 
ments qui se passent, de lui demander la permis- 
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sion de faire paraître le drapeau du Prophète, et de 
la supplier de se montrer aux troupes. 

En môme temps, il fait avertir le muphti qui 
ne tarde pas à venir le joindre. Les pachas Hussein 
et Mohammed arrivent aussi au rendez-vous. Alors 
des messages sont envoyés aux docteurs (damch- 
mènds ), aux maîtres (khodjas) et aux étudiants, pour 
les appeler tous, dans cette grande crise, à la défense 
du trône. Le grand vizir fait passer des ordres aux 
ridjals de la Porte, aux officiers de sa maison, à 
l’intendant de l’arsenal, au général de l’artillerie 
(topdji-baschi), au commandant des soldats du train, 
au chef des bombardiers, au chef des mineurs, pour 
qu’ils s’empressent d’amener leurs troupes ausérail. 

Cependant l’intendant général, Hassan-Aga, qui 
était resté dans sa maison, en proie à l’inquiétude, 
avait vu successivement arriver près de lui les chefs 
de compagnie et quelques écrivains, mutevellis et 
odabaschis restés fidèles au sentiment du devoir. 

La plupart avaient passé par la place de l’Etmeï- 
dan et lui rendaient compte des progrès de l’insur¬ 
rection. Il se rendit avec eux à l’hôtel de l’aga des 
janissaires. L’aga Djelal-Eddin avait disparu. L’in¬ 
tendant s’était installé dans l’hôtel et avait député 
le chef des écrivains, Raschid-Effendi, auprès des 
rebelles, pour leur dire d’expliquer leurs intentions. 
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Ils s’écrièrent d’un 3 voix unanime : « Nous ne vou- 
« Ions point de l’exercice des infidèles; l’ancien 
« usage des janissaires est de tirer à balle sur des 
« pots de terre et de couper avec le sabre des rou- 
« leaux de feutre. Tels sont nos exercices militaires ; 
« nous demandons la tête de ceux qui ont conseillé 
« l’ordonnance. » Et ils désignèrent par leurs noms 
plusieurs grands fonctionnaires, plusieurs officiers 
de la cour du sultan. Ils renvoyèrent l’écrivain avec 
cette réponse audacieuse. Hassan-Aga la fit porter 
aussitôt au kiosk du bord de l’eau, par le même 
Raschid-Effendi, qui la répéta fidèlement au grand 
vizir en présence de tous les grands dignitaires. Le 
grand vizir' fut saisi d’indignation : « Le nouveau 
« système militaire que nous avons adopté, » dit- 
il, « est conforme à la raison aussi bien qu’à la loi 
« religieuse ; il a l’assentiment de tous les oulémas. 

« C’est pour l’honneur et la puissance de la monar- 
« chie ottomane que nous voulons le faire exécuter. 

« Nous ne souffrirons pas qu’il soit enlevé une seule 
« pierre de cet édifice sacré. Avec l’assistance de 
« Dieu, nous écraserons les rebelles; nous allons 
« tirer contre eux le glaive de la vengeance. Allez 
« leur porter cette réponse. » 

Tous les assistants approuvèrent ces paroles éner¬ 
giques. L’écrivain partit. Le grand vizir et les per- 
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sonnages rassemblés près de lui, quittant le kiosk, 
se transportèrent dans l’intérieur du sérail, au lieu 
nommé la Ménagerie, qui était le rendez-vous géné¬ 
ral indiqué. Bientôt les principaux oulémas, les pro¬ 
fesseurs et les étudiants accoururent en foule. Le 
général de l’artillerie (topdji-baschi), lccommandant 
des soldats du train (arabadji-baschi), le capitaine 
d’artillerie à cheval, Ibrahim-Aga, célèbre par ses 
exploits, et surnommé Vinfernal , arrivèrent avec 
des canons. Ahmed-Aga, chef des huissiers de l’arse¬ 
nal, amena les soldats de marine. Les mineurs 
parurent conduits par leurs officiers. Tous ces fidèles 
serviteurs de l’Etat, réunis dans les vastes cours du 
sérail, attendirent que Sa Haulesse vînt s’offrir à 
leurs regards. 

L’intendant des trésors du palais, Mohammed- 
Emin, chargé du message du grand vizir pour le 
sultan, avait volé à Bechik-Tagh, résidence de Sa 
Haulesse. Il instruisit le sultan de la révolte des 
janissaires, et lui dit que tous les amis dévoués de 
la monarchie, rassemblés au sérail, attendaient ses 
ordres pour marcher contre les factieux, et espé¬ 
raient qu’il viendrait leur donner, par sa présence, 
un gage assuré de la victoire. 

Aussitôt, le sultan commande de mettre en mer 
le bateau destiné à ses promenades. Tandis qu’on 
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prépare l’embarcation, il expédie un de ses servi¬ 
teurs intimes, Aboubekre-Effendi, au grand vizir, 
pour lui demander quelques détails précis, et lui 
transmettre quelques ordres, dont l’idée venait de 
surgir à l’instant dans son esprit éclairé par les lu¬ 
mières célestes. 

Mais impatient de se présenter aux braves défen¬ 
seurs du trône, il ne peut attendre le retour d’Abou- 
bekre; il n’écoute que son ardent courage, suspend 
son sabre à sa ceinture, et monte dans le bateau où 
son fidèle secrétaire, Mustapha-Effcndi, prend seul 
place avec lui. Son silihdar (porte-glaive) et les 
autres officiers de sa cour le suivent dans des bar¬ 
ques. On force de rames et l’on aborde bientôt au 
sérail, à la porte du Canon. Traversant ces lieux 
enchanteurs, véritable paradis terrestre, séjour des 
monarques ottomans, le sultan se rend à la vaste 
salle nommée Sunnet-Odacy (chambre de la circon¬ 
cision). Partout sur son passage, il donne une vie 
nouvelle, et répand dans les cœurs le feu sacré de 
l’enthousiasme et du dévouement. Il fait venir le 
grand vizir, le muphti, tous les fonctionnaires et les 
oulémas réunis dans la ménagerie, et leur adresse 
la parole en ces termes : 

« Vous savez tous combien, depuis le jour de 
« mon avènement au trône, j’ai mis de soin et 
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« de zèle à servir les intérêts de la religion et à 
« faire le bien du peuple qui m’est confié par 
« la Providence. Vous savez surtout combien les 
«janissaires, dont les mouvements séditieux ont 
« si souvent porté atteinte à ma couronne, ont 
« trouvé en moi d’indulgence pour des actes bien 
« capables cependant de lasser la patience la plus 
« débonnaire. Pour éviter l’effusion du sang, je 
« leur ai pardonné; j’ai fait plus, je les ai comblés 
« de faveurs. Enfin, sans y être forcés autrement 
« que par des bienfaits, ils ont pris l’engagement 
« de se conformer aux dispositions de l’ordonnance 
« nouvelle. Le refus qu’ils font aujourd’hui d’exécu- 
« ter leur promesse, la violation du contrat légal 
« signé par eux et sanctionné par toutes les aulori- 
« tés civiles et religieuses, l’exaltation furieuse 
« qu’ils déploient, les prétentions insolentes qu’ils 
« osent manifester, tout cela ne constitue-t-il pas 
« une véritable révolte contre le souverain? Pour 
« repousser ces traîtres, pour étouffer l’insurrec- 
« tion, quelles mesures jugez-vous convenables? 
« Quelle est l’opinion des interprètes de la loi sur 
« l’emploi de la force des armes? » 

Les oulémas répondirent unanimement : « La loi 
« ordonne de combattre les factieux. Le Coran a 
« dit : Si des hommes injustes et violents attaquent 
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« leurs frères, combattez ces agresseurs et renvoyez- 
« les à leur juge naturel. » 

Aussitôt les assistants s’écrièrent tous d’une voix : 
«Vaincre ou mourir, telle est notre résolution! 
« Dieu sera notre aide, et nous sacrifierons, s’il le 
« faut, notre vie pour le sultan ! » 

Au milieu de l’enthousiasme général, le profes¬ 
seur Abderrahman-Eflendi, emporté par l’excès de 
son ardeur guerrière, jeta vivement par terre le 
chapelet qu’il tenait à la main, en criant : « Qu’at- 
a tendons-nous? courons tous aux ennemis, écra- 
« sons-les, foudroyons-les sous la mitraille ! » 

Cette troupe de braves, animée de cet esprit 
d’union qui fait la force, après avoir prié le sultan 
de faire sortir l’étendard du Prophète, se disposait 
à marcher vers les rebelles, quand le sultan dit : 

« Et moi aussi je veux aller combattre au milieu 
« des vrais croyants, et punir les ingrats qui m’of- 
« fensent. » A ces mots, tous les officiers qui l’en¬ 
touraient élevèrent leurs voix suppliantes pour le 
détourner de cette résolution. « Nous conjurons 
« Votre Hautcsse, » dirent-ils, « de ne pas eompro- 
« mettre son auguste personne en se présentant sans 
« nécessité devant un vil ramassis de factieux. 

« Qu’elle déploie l’oriflamme musulmane, et se livre 
« tranquillement au soin de faire des vœux pour le 
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« salut de l’empire, pour le triomphe de la bonne 
« cause. Il suffit à ses fidèles serviteurs qu’elle aide 
« leurs efforts de ses puissantes prières. » 

Le sultan céda à leurs instances ; il ordonna qu’on 
envoyât des crieurs parcourir les rues de Constan¬ 
tinople et des trois villes (Galata, Pera, Sculari), 
pour appeler tous les musulmans à venir se ranger 
sous l’étendard du Prophète, autour du monarque, 
souverain pontife de la religion. Cet ordre, transmis 
promptement au tribunal de Constantinople, devait 
être porté de là aux imans des différents quartiers 
par les huissiers du mehkémé (cour de justice). En 
même temps, on appela au sérail plusieurs person¬ 
nages marquants, qui étaient restés chez eux occu¬ 
pés à prier pour le triomphe du droit, et tout prêts 
à y concourir de tous leurs efforts. 

Les crieurs et les huissiers du tribunal, par un 
effet de la protection divine, dérobèrent leurs démar¬ 
ches à la connaissance des insurgés, cl remplirent 
heureusement leur mission. A leur voix, le peuple 
se lève. En moins d’une demi-heure, de nouvelles 
troupes d’étudiants, leurs maîtres en tête, des habi¬ 
tants de tous les quartiers avec leurs imans, les gens 
de Galala, de Péra et de Scutari, conduits par leurs 
magistrats, débouchent de tous côtés sur la place 
du Sérail, et y prennent position. 
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Tandis qu’ils arrivent, le sultan va chercher lui- 
m eme, dans la salle où il est conservé, le cyprès 
majestueux du jardin de la victoire, le drapeau vert 
du prince des prophètes. Il le remet, en invoquant 
l’assistance céleste, entre les mains du grand vizir 
et du muphti, qui le confient aux musulmans 
pressés autour d’eux. Le professeur Ahmed-Effendi 
d’Akiska adresse à ceux qui le reçoivent une allo¬ 
cution entraînante, qui leur fait verser des larmes 
d enthousiasme. On tire des magasins du palais des 
sabres, des fusils, des cartouches qu’on distribue à 
ceux qui n’ont point d’armes ; et tous ces cham¬ 
pions dévoués de la foi et du trône, poussant les cris 
terribles de Allah! Allah! s’élancent hors de la 
porte du Sérail, courent à la mosquée du sultan 
Ahmed, et plantent au bout de la chaire le glorieux 
étendard de Mahomet. 

Le sultan, après avoir de nouveau appelé les 
bénédictions du ciel sur les guerriers, auxquels il 
venait de confier l’oriflamme sacré, monta à cheval 
escorté de son porte-glaive, Ali-Aga, de son premier 
valet de chambre, Aboubekre-Eflendi, de son secré¬ 
taire , Mustapha - Eflendi, et d’Ahmed-Schakir- 
Effendi, officier du mabeïn (appartement inté¬ 
rieur attenant au harem). Il alla par les jardins 
particuliers du sérail s’installer dans le pavillon si- 
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tué au-dessus de la porte impériale, pour être à 
portée de recevoir promptement les nouvelles des 
événements. Il voyait passer sur la place les bons 
citoyens qui couraient se ranger sous le drapeau du 
Prophète, et les accompagnait de ses vœux. 

XXVI 

Pendant que Mahmoud, âme intrépide, s’indignait 
d’être retenu par la dignité du pouvoir suprême 
dans l’immobilité de son kiosk, d’où il dominait les 
événements dont son trône et sa vie étaient le prix, 
le véritable chef de l’entreprise, Hussein-Pacha, 
Mohammed-Pacha, le grand vizir, les ministres, 
les oulémas du parti du sultan se réunissaient à la 
mosquée voisine d’Ahmed. Là, entourés de minute 
en minute par la masse croissante des musulmans 
fidèles au trône et des troupes convoquées par Hus¬ 
sein, ils délibéraient sur les moyens de pacifier ou 
d’anéantir la sédition. « Délibérer quand il faut 
frapper, » dit Hussein-Pacha, « c’est se déclarer 
« vaincu d’avance.—Ce n’est pas avec des paroles, 
« c’est avec le sabre qu’on lève les doutes des fac- 
« tieux,«ajoutaMohammed-Pacha.Etsansattendre 
la réplique des hommes de loi et des hommes d’é¬ 
glise, Hussein et Mohammed, revêtant les costumes 


VIII. 
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militaires les moins éclatants, montèrent à cheval, 
et entraînant avec eux un régiment d'artillerie avec 
ses pièces et une poignée de soldats et de marins 
dévoués, ils montèrent par la rue du Divan à la place 
de l’Etmeïdan, où Jes janissaires, en tumulte, 
étaient réunis devant leurs casernes. Des groupes 
armés de fidèles musulmans grossissaient en route 
celle colonne, pendant que d’autres, guidés à l’Et- 
meïdan par d’autres rues, s’avançaient en silence, 
pour déboucher en même temps sur cette place, 
champ de bataille ordinaire et champ de victoire 
habituel des séditieux. 

Quelques janissaires indécis s’étaient présentes 
isolément à la mosquée d’Ahmed, devant le grand 
vizir et le muphti pour leur demander ce qu’ils 
avaient à faire : « Peuple de Mahomet, » s’écria le 
muphti comme inspiré par l’esprit du Prophète, 

« qu’altcnds-tu ? Pour plaire à Dieu et pour obéir 
« au sultan, son ombre, vole au secours de les frères 
« aux prises déjà avec les impies ! » 

Aces mots, la foule qui entourait encore la mos¬ 
quée pousse une immense acclamation vers le ciel, 
et se précipite en nouvelles colonnes sur les pas 
d’Hussein et des artilleurs. 
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XXVII 

Les janissaires, qui avaient placé des avant-postes 
dans la grande rue du Divan et dans les cours de la 
magnifique mosquée de Bajazct, entendant ces cris 
unanimes du peuple, et apprenant que l’oriflamme, 
ce signe sacré de la victoire, était sorti du sérail, et 
les dévouait à l’extermination des fidèles croyants, 
se repliaient sur l’Elmeïdan. Ils en fermèrent la 
grande porte et s’y barricadèrent comme dans une 
forteresse. 

Avant de leur donner l’assaut, les généraux s’a¬ 
vancèrent à portée de la voix et les sommèrent de 
se soumettre au sultan, en leur promettant d'im¬ 
plorer sa clémence en faveur de ces soldats repen¬ 
tants. Une clameur injurieuse fut la seule réponse 
qui s’éleva de celte multitude tant de fois victorieuse 
des sultans et du peuple ; ces hommes ne pouvaient 
croire que leur jour suprême était arrivé; ils se 
croyaient encore prêts à donner eux-mêmes leurs 
caprices pour lois au sérail cl à l’empire. 

Hussein, ayant alors accompli, pour complaire 
au peuple, celte dernière tentative de conciliation, 
donna l’ordre aux canonniers de faire feu et d’en- 
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foncer les portes de la place à coups de canon. Le 
commandant des artilleurs, pour accroître par une 
ruse meurtrière la sécurité des janissaires massés 
derrière les portes et pour préparer plus de victi¬ 
mes à sa mitraille, éleva la voix assez haut pour être 
entendu à l’intérieur de l’Etmeïdan, et cria à ses 
canonniers : « Non, ne tirez pas encore, car les 
« poudres que nous attendons ne sont pas arrivées.» 

Les janissaires, trompés par ces paroles et 
croyant qu’ils pouvaient sans danger se grouper en 
masse derrière les portes d’où ils regardaient les 
pièces et insultaient les artilleurs, restèrent comme 
un vil troupeau parqué devant la mitraille. Le ca¬ 
non, en brisant la porte et les barricades, joncha de 
leurs cadavres la place où ils s’étaient accumulés. 
Mohammed-Pacha s’élance par cette brèche le pre¬ 
mier, avec une poignée d’artilleurs et l’iman ou 
aumônier du régiment, suivi, malgré le feu des 
janissaires, par la colonne entière du peuple et des 
soldats. Les janissaires voyant la place submergée 
de troupes, de peuple, d’armes et de canons, se 
replient en désordre sur leurs casernes, situées de 
l’autre côté de l’Elméidan, en face des portes en¬ 
foncées. Entassés au nombre de sept à huit mille 
dans cette forteresse, mais sans plan, sans chefs, 
sans munitions, sans écho dans la multitude, ils 
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tirent en vain par les portes et par les fenêtres du 
vaste édifice; un intrépide canonnier, nommé Mous- 
tafa, brave leur feu pour l’éteindre, et s’avançant 
une torche à la main vers une espèce de bazar en 
planches, qui servait d’étaux aux bouchers des or- 
tas, et qui bordait les casernes, il y allume un foyer 
immense qui, aidé par le vent, souffle la flamme et 
la fumée sur les casernes. En un moment les tour¬ 
billons de feu enveloppent l’édifice, et s’y commu¬ 
niquent, pendant que des volées de canons chargés 
à mitraille foudroient les murailles et jonchent de 
cadavres les fenêtres, les cours, les portes par les¬ 
quelles les janissaires tentent d’échapper aux flam¬ 
mes. La fumée de ce vaste bûcher dont trois mille 
rebelles aspiraient en hurlant les flammes, s’éleva 
bientôt au-dessus de l'Etmeidan, de la mosquée 
d’Ahmed, des cyprès des jardins du sérail, et apprit 
aux Européens de Péra (partie de la ville séparée 
par un bras de mer du quartier des Turcs) qu’un 
drame sinistre s’accomplissait sous ce nuage sans 
qu’ils pussent en comprendre encore la cause, la 
portée et le résultat. Le canon répondait coup sur 
coup au cri de la soldatesque immolée dans son re¬ 
paire. Étaient-ce des cris de victoire ou des cris de 
mort? Nul ne le savait encore dans l’immense ville. 
Toute la crise d’où allait dépendre le sort de l’em- 
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pire était concentrée dans l’étroit espace entre la 

porte du sérail et les casernes de l’Etméidan. 

xxvm 

Les janissaires n’étaient plus ; tout ce qui n’avait 
pas péri dans les flammes ou sous la milraille se 
dérobait par la fuite à la vengeance tardive, mais 
inexorable, du peuple et du sultan. Hussein et les 
autres pachas vainqueurs firent dresser une tente 
sur le champ du carnage, et à l’exemple de Sylla dans 
les grandes proscriptions de Rome, ils lancèrent 
leurs bandes armées dans tous les quartiers de 
Constantinople à la poursuite des janissaires échap¬ 
pés à l’incendie et à la mitraille ; chefs et soldats 
traînés devant leur tribunal y furent décapités et 
jetés à la mer. La terreur que ces hordes séditieuses 
avaient, pendant tant de siècles, répandue dans le 
sérail, plana à son tour sur tout ce qui avait appar¬ 
tenu au corps des janissaires. Mahmoud avait vengé 
Sélim, et il putcnûn se dire souverain. Il avait joué 
dans une journée décisive, héroïque, mais lente¬ 
ment préparée, sa vie, le trône, l’empire. Sa volonté 
avait triomphé ; pour régénérer maintenant l’em¬ 
pire, il ne lui fallait que du bonheur. Les réforma • 
teurs n’en ont jamais qu’après leur mort. 



LIVRE TRENTE-HUITIEME. 


375 


XXIX 

La révolte était anéantie. Un grand nombre de 
janissaires avaient perdu la vie dans le combat. 
Ceux qui s’étaient sauvés du carnage et tous leurs 
partisans, remplisd’inquiéludeetd’effroi, se tenaient 
soigneusement cachés. Cependant la prudence con¬ 
seillait de prendre des mesures de sûreté et de faire 
une police exacte. Des postes nombreux furent éta¬ 
blis tant à l’intérieur qu’aux portes de Constanti¬ 
nople et dans les villages des environs. On prescri¬ 
vit des perquisitions sévères et la plus grande 
vigilance. 

Après leur victoire, Hussein-Pacha et Mohammed- 
Pacha avaient fouillé soigneusement les casernes et 
les alentours. Tous les janissaires et leurs adhé¬ 
rents, échappés de l’Etmcïdan, que l’on put saisir 
là et ailleurs, furent envoyés sous bonne escorte à 
l’hippodrome. 

La nuit suivante, les recherches continuèrent 
avec activité. Un grand nombre des promoteurs de 
l’insurrection furent reconnus et saisis, sous diffé¬ 
rents déguisements. Beaucoup d’autres rebelles 
furent arrachés du fond des cachettes où ils étaient 
tapis comme des serpents transis de froid , dit le 
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récit turc. Amenés successivement au tribunal du 
grand vizir, ils furent froudroyés par la vengeance 
de la loi et livrés aux griffes de la strangulation. 
Parmi eux se trouvaient tous les officiers, sous- 
officiers et anciens, dont la pernicieuse influence 
avait agité l'écumoire de la chaudière de la sédition, 
notamment, l’ancien Seymen-Baschi Moustafa ; le 
,/ce-intendant Moustafa ; Yousef-le-Kurde, Mous- 
lafa, administrateur du 2o‘.orta; son frère, Mo¬ 
hammed le pâtissier; le cuisinier-maître de la 5'orta, 
qui avait fait sortir les marmites du régiment des 
armuriers ; le matelassier Hussein, ancien cuisinier 
maître; le chaudronnier Nedjib, homme au teint 
cuivré, à l’aspect sombre et farouche, sur l'horrible 
front duquel semblait gravé le proverbe: Le fils du 
loup n’est jamais qu'un loup. Son père, le chau¬ 
dronnier Moustafa, avait été le plus acharné des 
factieux, le plus ardent instigateur des troubles 
dans la catastrophe qui coûta la vie et le trône au 
sultan Sélim. 

Au nombre de ces victimes était encore le com¬ 
mandant des pompiers, qui avait eu une part active 
dans toutes les séditions. Depuis longtemps il s’en¬ 
richissait de rapines et lirait du trésor des sommes 
considérables, sous prétexte de réparations et renou¬ 
vellement des pompes, a Aga, » lui dit le vizir, o toi 
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« dont la mission était de courir aux incendies pour 
« les éteindre, pourquoi n’es-tu pas venu offrir tes 
« services quand la caserne était en flammes ? » 
L’aga répondit avec un sourire ironique : « Cet in- 
« cendie-là était par trop violent pour pouvoir être 
« arrêté ! D’ailleurs, le devoir d’un sujet du sultan 
« était plutôL de l’attiser. » Le vizir ajouta : « Si 
« tu avais connu tes devoirs envers le sultan et en- 
« vers la religion, tu aurais répondu à l’appel de 
« notre monarque dont la voix a retenti aux oreilles 
« de tous les musulmans fidèles ; tu aurais marché 
c< avec les bons citoyens et combattu sous l’étendard 
« de Mahomet. Quelle est la peine due à la révolte 
« contre le sultan, contre le pontife de l’islamisme? 
« Va le demander au muphti ! » A l’instant le com¬ 
mandant des pompiers fut entraîné dans la chambre 
basse. Les bourreaux lui passèrent autour du cou 
un lacet de peau de serpent. « Serrez ,mes braves ! » 
leur dit-il, et il mourut avec un courage féroce. 

Moustafa le fruitier et Moustafa l’ivrogne, chefs 
des deux bandes qui avaient pillé les hôtels du grand 
vizir et de Nedjib-Effendi, après bien des recherches 
inutiles, furent enfin saisis dans des maisons où ils 
s’étaient cachés. Le fruitier était blotti dans un 
coffre sur lequel plusieurs femmes étaient assises. 
Osman-Aga fit porter le coffre même au grand vizir, 
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qui l’envoya au sultan. En présence de Sa Hautesse, 
le bostandji-baschi tira Moustafa de son étroite pri¬ 
son et lui dit : « La clémence de notre généreux 
« maître Vous avait déjà pardonné bien des fautes ; 
« vous étiez comblé de ses grâces, quel motif vous 
« a porté à cette nouvelle révolte? » Le malheureux 
voulut nier la part qu’il y avait prise, et balbutia 
une réponse embarrassée. « Les révélations de tes 
« camarades, » poursuivit le bostandji-baschi, « ont 
« prouvé qu’au jour de l’insurrection, c'est toi qui 
« as envoyé des misérables crier dans les rues qu’on 
« prendrait les femmes des partisans du gouverne- 
« ment, qu’on vendrait les filles et les jeunes gar- 
« çons dix piastres, les habits cinq piastres. Peux- 
« tu désavouer ce fait? » Moustafa fut contraint 
d’avouer qu’il avait employé ce moyen pour réunir 
du monde. Alors le sultan remercia le ciel d’avoir 
fait échouer ces odieux projets, et ajouta : «Béni 
« soit le nom du Tout-Puissant qui a resserré dans 
« un coffre étroit cet homme dont l’orgueil se trou- 
« vait à la gêne dans la vaste enceinte de Constanti- 
« nople ! » 


XXX 


Peu de jours après, vingt mille derviches, lèpre 
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de l’empire, furent expulsés de la capitale et ren¬ 
voyés dans les montagnes du Taurus, qu’ils infec¬ 
taient, de tout temps, de leurs superstitions, de 
leur mendicité et de leurs scandales. En quelques 
mois une armée régulière attesta par son courage et 
sa discipline le génie naturel des Ottomans pour la 
guerre. Mahmoud n’avait pas seulement détruit, il 
avait créé. 

Mais la verlu de l’empereur Alexandre ne con¬ 
tenait plus l’arpbition russe dans les conseils de 
Saint-Pétersbourg. La complicité de la France et de 
l’Angleterre dans le démembrement de la Grèce lit 
présumer à l’empereur que ses alliés lui livreraient 
sans objection les fronlières de l’empire ottoman. 
Les armées russes, sous de vains prétextes de con¬ 
trainte sur le Divan pour l’amener à ratifier l’éman¬ 
cipation du Péloponèsc, franchirent le Danube au 
nombre de cent vingt mille hommes. Les Russes 
étaient convaincus que l’empire, énervé par l’exter¬ 
mination et la proscription de quatre cent mille 
janissaires, fléchirait au premier geste devant eux. 
Les ambassadeurs de France et d'Angleterre aban¬ 
donnèrent lâchement Mahmoud à la pression des 
Russes. 

Mahmoud, délaissé par ses alliés naturels, ne 
se découragea pas. Cent mille hommes, sous le 
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commandement d'Hussein-Pacha, l’exterminateur 
des janissaires , se réunirent de Varna et de 
Schumla à Belgrade pour couvrir et défendre les 
forteresses de l’empire. L’empereur Nicolas de 
Russie, vint animer ses généraux de sa présence. 
Ibraïl et Malchin tombèrent au pouvoir des Russes. 
Varna, où le capilan pacha Islet s’était renfermé, 
soutint deux mois d’assauts héroïquement repoussés 
des Russes. La trahison ou la lâcheté fit ce que les 
armes n’avaient pu faire. Le pacha de Varna, You- 
souf, passa au camp des Russes, déclarant que 
l’obstination du capilan-pacha sacrifiait en vain les 
restes d’une ville incapable de se défendre. Les 
Russes firent un sort splendide à ce transfuge, riche 
cependant dans sa patrie d’immenses domaines 
près de Séres en Macédoine. Varna succomba. 

Le grand vizir Selim-Pacha, disgracié par Mah¬ 
moud pour son inertie, céda le sceau de l’empire 
au courageux Islet-Pacha vaincu, mais vaincu par 
la trahison seule à Varna. Son intrépidité était tout 
son génie militaire. Impuissant contre les Russes 
pendant la campagne de 1829 sur le Danube, Islet- 
Pacha fut remplacé par Reschid-Pacha, qui livra 
la bataille de Kuletscha, où les Turcs se servi¬ 
rent pour la première fois de la baïonnette con¬ 
tre les Russes. Schumla couvrit la retraite impo- 
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sanie de Reschid ; Silistrie cependant tomba sous 
le canon de Diébisch. Les Balkans, rempart jusque- 
là infranchissable d’Andrinople, furent franchis; 
Reschid abandonna précipitamment Schumla pour 
atteindre les Russes dans leur marche rapide sur 
Andrinople. Vaincu encore à la bataille de Sélimno, 
ce revers livra à Diébisch l’entrée de la seconde capi¬ 
tale de l’empire. Rien ne fermait plus la route de 
Constantinople aux Russes, que leur petit nombre et 
le désespoir des Ottomans. 

Mahmoud subit la paix d’Andrinople, peu diffé¬ 
rente de celle de Bucharest. La Russie semblait se 
contenter d’imprimer successivement l’empreinte 
de ses pas sur les provinces de l’Europe ottomane, 
comme pour les marquer pour l’avenir de son sceau ; 
elle se retirait ensuite avec une apparente modéra¬ 
tion, afin de ne pas provoquer les clameurs du 
monde. 


XXXI 

Toutes les adversités fondaient à la fois sur l’in¬ 
fortuné réformateur de l’empire; vaincu par les 
Russes, dépossédé par les Grecs, harcelé par les 
Anglais, abandonné par les Français, il ne lui restait 
qu’à subir l'agression d’un pacha révolté qui n’avait 
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grandi de ses bienfaits que pour tourner contre son 

bienfaiteur. 

L’indépendance de la Grèce, la prise d’Andrino- 
ple, la connivence de l’Angleterre et de la France 
au partage de la Turquie d’Europe, avaient tenté 
Méhémet-Ali d’une plus large dépouille de l’empire. 
L’empire tout entier peut-être n’élail pas une per¬ 
spective au delà de son ambition. La fortune l’avait 
encouragé à tout espérer. La révolution de 1830 en 
France avait donné le gouvernement au parti libé¬ 
ral; ce parti, par une coalition étrange, se confon¬ 
dait maintenant avec le parti bonapartiste, son 
ennemi naturel. Les préjugés soldatesques du parti 
bonapartiste nourrissaient on ne sait quelles préven¬ 
tions favorables,partiales même, pourMéhémet-AIi, 
soldat parvenu au faîte du pouvoir comme le maître 
de la France ; on appelait ce pacha le Bonaparte de 
l’Arabie; on voyait à tort, dans ce souverain du 
désert de Suez, un ennemi des Anglais capable de 
leur disputer l’Isthme et de les bloquer par la mer 
Rouge dans l’Inde. C’était un rêve dissipé d’avance 
par les deux occupations de l’Égypte, par les flottes 
et par les débarquements britanniques ; mais le parti 
bonapartiste, nourri de ressentiments contre l’An¬ 
gleterre, nourrissait à son tour de ces chimères 
diplomatiques l’opinion ignorante du peuple. 
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Méhémet-Ali connaissait et entre tenait habilement 
sa popularité en France par l’enrôlement des Fran¬ 
çais-, débris des armées de Napoléon, et par les 
faveurs dont il payait leur service. Ces lieutenants 
de Napoléon, tombés, lui formaient des instructeurs 
et des troupes ; le génie arabe se plie admirablement 
au génie des Français. Une flotte et une armée for¬ 
midable, un trésor accumulé, une diplomatie habile 
à flatter et à corrompre, une vogue d’opinion spon¬ 
tanée et soldée dans les journaux français à cette 

époque, enfin un général intrépide et éprouvé dans 

» 

Ibrahim-Pacha, son fils, enlevaient au vieux Méhé- 
met le seul scrupule dont il fût susceptible, le scru¬ 
pule de ne pas réussir dans ses usurpations. 

XXXII 

Toutefois, avec l’astuce grecque qui caractérisait 
ce fils de l’Épire, il couvrit son invasion soudaine 
en Syrie d’un prétexte de querelle purement per¬ 
sonnelle à vider entre lui et Abdallah, pacha de 
Saint-Jean d’Acrc. Ibrahim, son fils, assiégea Saint- 
Jean d’Acre, s’empara militairement de Gaza, de 
Jafla, de Caïfa, villes du littoral de la Palestine. 
Abdallah, enfermé dans Saint-Jean d’Acre, finit, 
après trois mois de bombardement, par capituler 
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sur des décombres. Ibrahim l’envoya captif à son 

père. . 

Osman-Pacha, envoyé par le sultan au secours 
d’Abdallah, arriva trop tard, n’osa se mesurer avec 
Ibrahim, se réfugia avec l’armée ottomane dans les 
murs d’Alep; les Égyptiens marchèrent sur Damas, 
capitale de la Syrie. Le pacha de Damas lui aban¬ 
donna la ville sainte. Ibrahim, suivant les bords de 
l’Oronte, rencontra, à Hems, le pacha d’Alep à la 
tête de vingt mille Turcs vaincus d’avance par la 
terreur du nom d’ibrahim. La bataille de Hems lui 
soumit Alcp. Hussein-Pacha^ le fléau des janissaires, 
lui fermait les défilés du Taurus, portes de la Cara- 
manie; Ibrahim remporta la victoire de Beilan entre 
Antioche cl Alexandrette, contre vingt mille hommes 
de Hussein. La Syrie entière appartenait à Ibrahim. 

Méhémet ordonna à son fils de passer le Taurus 
et de poursuivre ses victoires jusqu’à ce qu’il eût 
obtenu du divan les soumissions qu’un conquérant 
impose aux vaincus. Reschid-Pacha, accrédité par 
ses victoires en Albanie et en Grèce, fut nommé 
grand vizir, et se porta avec soixante mille hommes, 
dernière force régulière de l’empire, entre Kutaïah 
et Iconium, sur des collines qui forment les défilés 
intérieurs de l’ancienne Cappadoce. Harcelé sur les 
ailes de l’armée d’ibrahim, et assailli de front par 
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Ibrahim lui-même, il tomba de cheval en combat¬ 
tant pour la vie et non pour la victoire, et fut relevé 
couvert de blessures par les Egyptiens. La captivité 
du grand vizir dispersa l’armée et consterna la ca¬ 
pitale. 

Mahmoud, abandonné par la fortune et par ses 
propres sujets, se tourna de désespoir vers la Rus¬ 
sie, et implora la protection de ses ennemis contre 
les rebelles. La flotte russe jeta l’ancre, le 20 fé¬ 
vrier 1833, dans le Bosphore et débarqua trente 
mille russes auxiliaires sur la rive d’Asie. L’empe¬ 
reur de Russie, favorisé par le crime d’un pacha 
rebelle, par le découragement des Turcs, par l’inac¬ 
tion impolitique de la France et de l’Angleterre, 
était maître de la capitale et de l’empire des sul¬ 
tans. Le comte Orlof, aide de camp et favori de 
l’empereur Nicolas, pouvait dicter des lois au 
divan. 

La France s’émut enfin, mais trop tard. Son 
ambassadeur, l’amiral Roussin, offrit sa médiation 
à Méhémet-Ali. Le pacha, enorgueilli par ses vic¬ 
toires, trouva inacceptables toutes conditions qui 
ne lui assuraient pas la Syrie, l’Arabie et même la 
province d’Adana, porte de la Caramanie toujours 
ouverte à ses invasions futures. Le chargé d’affaires 
de France, M. de Yarennes, diplomate actif et ex- 
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périmenté, se rendit lui-même au camp d’ibrahim 
pour adoucir les exigences du rebelle. Ibrahim et 
son père furent inflexibles. Le sultan céda la Syrie 
et Adana au pacha d’Egypte, devenu par ce partage 
de l’empire plus puissant que son maître. 

La France, toujours aveuglée par son ministère, 
expia la folle popularité dont elle avait encouragé 
l’ambition de l’Egyptien. Une moitié de l’empire 
tombait sous le protectorat des Russes, l’autre moi¬ 
tié sous le sabre d’un pacha devenu arbitre unique 
de l’Asie ; la France n’avait plus de contre-poids 
contre la Russie en Europe, contre l’Angleterre en 
Asie. L’impéritie du cabinet parlementaire des 
Tuileries livrait la Méditerranée, le Danube, le 
Pruth, l’Euphrate, l’isthme de Suer, la Grèce, la 
mer Noire et la mer Rouge à nos ennemis pour ca¬ 
resser l’ignorante partialité de la tribune et de la 
presse à Paris. 

La politique étrangère du ministère de M. Thiers 
devait aller plus loin encore dans cette voie sans 
issue; elle menaçait l’Europe d’une conflagration 
universelle pour soutenir les intérêts anti-français 
de l’aventurier de la Cavale. Un accès de démence 
semblait avoir saisi l’opinion trompée en France. 
Un protectorat européen de l’empire ottoman, dis¬ 
tribuant les territoires et les mers à protéger par 
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zones égales aux grandes puissances continentales 
et maritimes sous la souverainté nominale des sul¬ 
tans, aurait été moins insensé que ce morcelle¬ 
ment en deux parts entre la Russie et l’Egypte. 

L’Autriche et l’Angleterre commençaient à le 
comprendre. La Russie elle-même, moins impa¬ 
tiente de conquérir que de bien mériter en ce mo¬ 
ment des Turcs, protestait contre cette politique 
toute égyptienne du cabinet français ; elle se borna 
à signer avec la Porte le traité secret d’Unkiar-Ske- 
lessi. Par ce traité, la Russie s’engageait à secourir 
le sultan contre ses ennemis intérieurs et extérieurs, 
à son premier appel, et la Porte, en retour, s’en¬ 
gageait à fermer les Dardanelles aux vaisseaux de 
guerre des autres puissances. Les Dardanelles de¬ 
venaient ainsi une porte russe dont le sultan tenait 
les clefs pour son allié et pour son protecteur. 

XXXIII 

Méhémet-Ali, maître du Taurus, de la Suie, de 
l’Arabie et de l’Egypte par la convention de Kutaïah, 
négociait maintenant tantôt avec les puissances oc¬ 
cidentales, tantôt avec le sultan lui-même, pour 
obtenir l’investiture souveraine et héréditaire de 
ce vaste empire arraché par les armes aux Otto- 
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mans. L’Autriche, l’Angleterre, la France elle- 
même, un peu refroidie par tant d’exigences, lui 
marchandaient ou lui contestaient cette hérédité. 
Le sultan, sûr de l’appui des Russes, se révoltait 
contre tant d’humiliations. 

Méhémet-Ali employa, pour le séduire, les ca¬ 
resses après les outrages ; il envoya, pour négocier 
et pour corrompre, la belle veuve de son fils Ismaïl, 
à Constantinople, auprès de la sultane Validé. La 
beauté, les trésors, l’éloquence de cette négociatrice 
échouèrent dans le harem contre les ressentiments 
de Mahmoud. Zehra-Kalhoun ne rapporta en Egypte 
que le refus du sultan. 

La France, plus heureuse ou plus imprévoyante, 
arracha à Mahmoud l’hérédité de l’Égypte pour 
son protégé. 11 voulait plus, l’hérédité de la Syrie ; 
la France la négocia complaisamment, mais en vain 
pour lui. L’intérêt d’un pacha, parvenu de son 
échoppe en Épire à la souveraineté du Nil, remua 
l’Europe pendant neuf années. 


XXXIV 


La guerre éclata de nouveau en 1838 entre la 
Porte et l’Égypte. Reschid-Pacha, redevenu grand 
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vizir et généralissime de l’armée rassemblée à Si- 
was, mourut dans son camp. Hafiz-Pacha, brave, 
habile, mais malheureux, lui succéda dans le 
commandement de l’armée. Cent cinquante mille 
hommes s’avancèrent sous ses ordres dans la vallée 
de l’Euphrate. Le ministère français du 12 mai, 
présidée par le maréchal Soult, ne partageait pas 
l’infatuation du ministère précédent pour Méhémet- 
Ali. Il envoya à Ibrahim un de ses aides de camp, 
M. Callier, officier aussi négociateur que militaire, 
pour observer et contenir le choc entre les deux 
armées. 

Le 24 juin, Hafiz-Pacha attaqua avec impétuosité 
l’ennemi. Ibrahim, enfoncé par l’élan des Turcs, 
chercha vainement à ralentir la fuite qui l’empor¬ 
tait lui-même dans son torrent, quand Soliman- 
Pacha, son lieutenant, officier français nommé Sève, 
naturalisé en Égypte, écrasa du feu de ses batteries 
les masses turques et sauva son général et l’armée. 
Ibrahim, ralliant ses colonnes éparses, revint au feu 
avec les Égyptiens contre les masses turques labou¬ 
rées par la mitraille de Soliman-Pacha; les auxi¬ 
liaires kurdes d’Hafiz décidèrent par leur fuite la 
déroute des Turcs. Hafiz, à son tour, entraîné mal¬ 
gré sa valeur par les escadrons rompus, abandonna 
le champ de bataille, ses tentes, deux cents canons, 
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vingt mille fusils jetés sur la plaine pour accélérer 

la fuite des lâches. 

L’aide de camp du maréchal Soult, Callier, arriva 
au camp des Égyptiens le jpur de la bataille. Cet 
officier, admis dans la tente du vainqueur, parvint, 
à force d’insinuations et de menaces, à arrêter 
Ibrahim au pied du Taurus. La bataille de Nezib 
ne fut, grâce à ce négociateur habile du ministère 
français, qu’un exploit de plus pour Ibrahim, un 
revers de plus pour les Turcs. L’empire n’en fut 
pas moins ébranlé jusqu’au centre. La vie du sul¬ 
tan, lasse de tant d’efforts et vaincue par tant de 
revers, y succomba. 

Ses disgrâces auraient épuisé l’énergie vitale de 
dix réformateurs couronnés ; mais son corps seul 
fléchissait, non son âme. Il soutenait seul depuis 
trente ans l’écroulement d’un empire qui tombait 
de vétusté et qu’il s’obstinait à rajeunir. La posté¬ 
rité seule était capable de le juger; comme les 
colosses abattus par les pasteurs de Persépolis, on 
ne devait bien mesurer ses proportions qu’à terre. 

Laissons un moment le souverain sur la scène 
politique pour contempler l’homme dans l’intérieur 
de son sérail. 
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XXXV 

La Providence avait refusé à Mahmoud un de ces 
grands ministres comme les Kiuperli qui inspirent 
ou qui exécutent les pensées d’un règne, qui portent 
la responsabilité des revers et qui laissent à leur 
maître la gloire des succès. Après avoir essayé 
beaucoup d’hommes secondaires, il avait liai par 
être son propre ministre à lui-même. Ses pensées 
étaient trop lourdes pour d’autres mains. De là pour 
lui seul le poids de la plainte, du murmure, de la 
pusillanimité et de la désaffection de son peuple. 
Il avait cherché de bonne foi cependant, et d’un 
cœur disposé à la confiance et à l’amitié, des favoris 
ou des amis dans ses minisires. 

Halet-Effendi avait été le premier et le plus 
constant de ses attachements. C’est à ce ministre 
habile d’intrigues, féroce de main, que l’égorge¬ 
ment des Grecs à Constantinople et les premières 
sévérités contre les janissaires sont attribués par les 
témoins intimes du règne de Mahmoud. Halel faisait 
des vizirs et s’en servait comme des instruments 
dociles de sa puissance. 

Un de ces instruments, le grand vizir Deli- 
Abdallah, se retourna contre la main qui prétendait 



392 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

l’asservir. Un incendie et une révolte des casernes 
éclatent dans la nuit à son instigation, il se rend au 
sérail, et déclare au sultan que les soldats demandent 
à grands cris la tête d’Halet. Mahmoud exile avec 
douleur son ami à Konïah, pour préserver sa vie en 
accordant sa disgrâce. Halet s’achemine avant le 
jour vers le lieu de son exil. 

« Marchant à pied, » dit le chef de ses gardes, 
« derrière le chariot attelé de bœufs qui portait ses 
femmes et ses enfants, Halet suivait d’un œil morne 
les sinuosités de la route de Konïah, prêtant l’oreille 
au pas de chaque cheval entendu derrière lui du 
côté de Constantinople, et attendant d’heure en heure 
un messager de son maître qui le rappellerait à sa 
haute fortune. » 11 arriva lentement à Konïah, sans 
avoir vu autre chose que la poussière du chemin et 
les ornières de son char de bœufs. 

« Le pouvoir, » disait-il à ses gardes, « ressemble 
« au sommet d’un minaret où il n’y a de place que 
« pour un seul homme : celui qui y est monté comme 
« moi ne doit y laisser monter personne avec lui, 
« sous peine d’en être précipité comme moi et brisé 
« sur le pavé de la disgrâce; il doit donc être sans 
« pitié pour ceux qui cherchent à atteindre sur ses 
« traces ce faîte culminant ! » 

Son rival Deli - Abdallah suivit ses maximes. 
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Retiré à Konïah dans un lékké (couvent de derviches) 
où il se croyait inviolable, il y reçut d’un capidji 
envoyé par le sultan l’ordre de livrer sa tête. 11 tira 
son sabre et la disputa avec désespoir à ses meur¬ 
triers ; mais sa tête, exposée dans le bassin d’argent 
à la porte du sérail, réjouit quelques jours après ses 
rivaux. 


XXXVI 

Le vizir le plus longtemps cher à Mahmoud après 
Halet-Effendi, Pertew-Pacha, subit le même sort. 
Exilé depuis quelques mois à Andrinople, il y atten¬ 
dait dans un studieux et poétique loisir le retour de 
sa faveur et de sa fortune. Le récit d’un des exé¬ 
cuteurs de son supplice nous révèle sa stoïque 
agonie. 

« Au mois d’octobre 1837, un jour que Pertew 
sortait du bain, averti qu’Émin, pacha d’Andri- 
nople, avait à lui communiquer des nouvelles de 
Stamboul, après une heure de repos, il fait seller 
sa mule et se rend au palais avec un de ses servi¬ 
teurs. C’était à trois heures après-midi. Le pacha 
se leva et le fit asseoir près de lui sur le divan. On 
servit la pipe et le café, et à ce cérémonial succéda 
le silence. Jeune encore, fds généreux de Reschid- 
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Méhémet, le pacha ignorait l’art du bourreau, par¬ 
fumant longuement la victime de flatteuses paroles. 
Son respect pour le condamné, son étonnement de 
la rigueur inusitée du sultan, lui inspiraient une 
sorte de terreur de sa mission. Pertew le premier 
rompit le silence. 

« Vous avez, m’a-t-on dit, des nouvelles de Stam- 
« boul à me communiquer? » 

« Aces mots les traits d’Émin révélèrent sa dou¬ 
leur; sa langue balbutia, et, le cœur oppressé, 
incapable de signifier lui-même la sentence funeste, 
il lui remit le firman. Après l’avoir porté à sa 
bouche et à son front, Pertew déplia lentement le 
rescrit impérial et le lut jusqu’au bout sans changer 
de visage. Ensuite il le replia, le plaça sous le 
coussin, et frappant dans ses mains pour appeler : 

« Qu’on m’apporte une pipe, » dit-il avec calme. 

« Le pacha se taisait. 

« Dieu m’est témoin, » proféra Pertew en lais¬ 
sant gravement tomber ses paroles entre les aspi¬ 
rations régulières de la pipe, « Dieu m’est témoin 
« que j’ai toujours servi avec zèle et dévouement 
« le sultan, mon maître. Que son règne soit glorieux! 
« Je n*ai jamais travaillé que pour le bien et la pro- 
« spérité de l’empire. Mon cœur et mes mains sont 
« purs ! Qu’Allah pardonne à mes ennemis ! Laissez- 
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« moi, seigneur, le temps de faire ma prière, » 
acheva-tril en s’adressant au pacha, qui se levait 
pour se soustraire au spectacle de l’exécution de 
l’ordre de mort qu’il avait donné. 

« Pertew étendit un tapis, fit son namaz, et, dé¬ 
taché de tous les souvenirs de sa puissance et de tous 
les regrets de la vie, n’aspirant plus qu’à l’exis¬ 
tence nouvelle qui allait s’ouvrir pour lui, ce fut 
en vers qu’il exprima sa pieuse exaltation. Le sen¬ 
timent religieux et l’amour de la poésie, qui avaient 
fidèlement accompagné le ministre à travers les 
corruptions et les occupations du pouvoir, survivant 
à tout le reste, remplissaient son âme tout entière, 
dont l’inspiration s’exhala mystérieusement dans la 
langue allégorique des sophis. 

« Mon cœur, » écrivit-il, « est altéré de l’objet 
« de ses désirs éternels. La coupe déborde. Hélas ! 
« hélas ! que ferai-je ? Puisse bientôt se lever l’au- 
« rore sans fin! Yeillerai-je? Me coucherai-je en 
« attendant la mort qui va me rejoindre à mes amis 
« disparus de la terre ? La nuit d’angoisse est trop 
« longue ici-bas ! Viens, ô viens, soleil véritable! et 
« rends un jour plus pur à ces yeux qui vont se 
« fermer ! » 

La nuit était venue, en effet, pendant ces rési¬ 
gnations pieuses du ministre poëte et mystique. 
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Inquiets de sa longue absence, ses serviteurs allè¬ 
rent demander si on l'avait vu entrer au sérail. On 
leur livra son cadavre; ils l’emportèrent silencieu¬ 
sement à sa demeure. Le lendemain, au lever du 
jour, des milliers de Turcs accompagnèrent le corps 
de Pertew-Pacha au champ des morts. La Turquie 
murmurait de perdre en lui le dernier des Turcs. 

Cette mort, ignorée de Mahmoud, fut attribuée, 
par ceux qui l’ordonnèrent, à une mort naturelle 
et soudaine. Quand Reschid la raconta plus tard au 
sultan, et lui récita les strophes funèbres du mou¬ 
rant, Mahmoud fondit en larmes et ne se consola 
jamais de la perte de ce sage, autrefois son ami, 
aujourd’hui sa victime. 

XXXYII 

Un troisième favori de Mahmoud, le Circassien 
Khosrew-Pacha, qui vientde mourir, âgéd’un siècle, 
dans l’opulente retraite de son palais presque im¬ 
périal du Bosphore, occupa, perdit, recouvra pen¬ 
dant trois règnes les plus hautes dignités de l’Etat. 

Il éLait arrivé esclave de Circassie à Constanti¬ 
nople. Sa bravoure, son intelligence supérieure, sa 
prudence hardie l’avaient fait traverser impunément 
ces situations où le sol tremble sous les pas des am- 
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bitieux. Gouverneur d’Égypte après l’expédition de 
Bonaparte, il osa lutter contre Méhémet-Ali, déjà 
populaire et puissant au Caire. Il eut le pressenti¬ 
ment des calamités que ce futur rebelle préparait à 
sa patrie. Une inimitié, aussi durable que leur lon¬ 
gue vie, éclata entre ces deux rivaux qui se dispu¬ 
taient l’Égypte, Khosrew-Pacha fut vaincu par la 
ruse et par l’or de Méhémet. Rappelé d’Égypte, il 
fut tour à tour capitan-pacha, sérasker, ministre 
de la police de la capitale, président du conseil des 
vizirs, grand vizir enfin lui-même, il partageait avec 
Hussein-Pacha l’horreur des janissaires et la passion 
des réformes militaires. 

Père adoptif des deux jeunes pachas, Khalil et 
Saïd, qui se disputaient la faveur de Mahmoud dans 
ses dernières années, il obtint pour chacun de ces 
favoris la main d’une desjeunes sultanes fillesde Mah¬ 
moud. Dépouillé à quatre-vingts ans de ses hon¬ 
neurs que Mahmoud distribua à Khalil et à Saïd, ses 
gendres, Khosrew se retira sansdisgrâce avec un trai¬ 
tement de quatre cent mille francs et une garde 
d’honneur de quarante hommes d’armes attachés à 
son palais. Le sultan, chaque fois qu’il reparaissait 
au sérail, le traitait en père plus qu’en ministre 
disgracié. Ses conseils gouvernaient encore le divan. 

A la mort de son maître, ce fut encore la main 
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octogénaire de Khosrew-Paeha qui ressaisit et qui 
consolida le règne d’un enfant. Petit de taille, large 
d’épaules, lourd d’obésité, rude de traits, coloré de 
visage, pénétrant de regard, éloquent de langage, 
Khosrew, que nous avons connu nous-inême dans 
son âge avancé, rappelait plutôt l’enfant des neiges 
du Caucase que l’homme d’Élat de l’Asie. Son prin¬ 
cipal moyen de crédit fut de discerner, d’élever, 
d’adopter, d’associer à ses idées et à sa fortune les 
jeunes gens désignés par leur intelligence pour être 
l’espoir de l’empire. C’est l’école de Khosrew-Paeha 
qui gouverne depuis quinze ans l’empire. 

XXXVIII 

Mahmoud n’était point exempt, dans sa jeunesse, 
des soupçons trop souvent fondés contre les mœurs 
des princes asiatiques. Son entraînement vers la 
jeunesse et vers la beauté du visage de ses favoris 
avait fait calomnier ses plus irréprochables amitiés. 

La passion sérieuse et exclusive qu’il nourrit pour 
une des odalisques de son harem dément ces ru¬ 
meurs. On voit encore, dans la sombre allée des 
Eaux Douces d’Europe, le palais en ruine où il allait 
tous les jours d’été se délasser, dans l’entretien de 
cette belle esclave, des soucis et des adversités de 
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son règne. Quand elle y mourut d’une maladie de 
langueur, le sultan, éperdu de douleur, défendit de 
réparer jamais ce palais de son bonheur, dont les 
murs négligés s’écroulent dans les bassins dessé¬ 
chés. Lui-même ne voulut jamais repasser par celte 
vallée de ses larmes, qui lui rappelait tant d’amour 
et tant de regrets. 

Quelques aimées plus tard, il conçut une passion 
romanesque pour la fille d’un scheïk, qu’il avait 
entrevue par hasard dans le jardin de son père. Il 
se déguisa souvent en derviche pour pénétrer dans 
la demeure du scheïk, et il célébra lui-même, en 
vers amoureux, la beauté de son amante, la rigueur 
du père, le subterfuge de ses déguisements et les 
soupirs de sa passion. 

L’excès de ses malheurs à la fin de son règne lui 
fit seul chercher quelque oubli momentané de ses 
peines dans les fumées du vin et dans la débauche 
avec les filles grecques des îles des Princes, sur la 
côte d’Asie. Le désespoir lui fit savourer le suicide 
dans la volupté. Il ne renonçait pas à la réforme, 
mais à la vie. Le ciel, la terre et son peuple lui- 
même se déclaraient contre lui, il espérait mieux 
pour le peuple du règne de son fils innocent, du 
moins aux yeux des musulmans, des efforts et des 
revers qui avaient usé son nom et ses forces. Nous 
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l’avons contemplé nous-mêmes à cette époque de sa 
vie ; son visage inspirait à la fois l’admiration et la 
tristesse. C’était l’héroïsme aux prises avec la fata¬ 
lité. On y lisait la force de l’homme de génie vaincu 
par la force supérieure de la Providence ; il suc¬ 
combait, mais en regardant en face son malheur. 
Sa mélancolie virile semblait un dernier défi au 
sort. Ce sort allait prématurément s’accomplir. 

XXXIX 

La bataille de Nezib l’avait tué. Il voulut cacher 
en vain son agonie à son sérail et à son peuple , 
pour laisser le courage aux troupes qui combat¬ 
taient encore pour Hafiz-Paeha, et qui pouvaient 
peut-être couronner sa tombe d’une victoire pos¬ 
thume. 

Quittant son sérail et son palais d’été sur la rive 
asiatique du Bosphore, il .s’enferma avec ses confi¬ 
dents les plus intimes, Khosrew-Pacha, Khalil et 
Saïd, ses deux gendres, dans un kiosk isolé au pen¬ 
chant d’une colline boisée qui domine son palais 
d’été de la rive d’Asie. Il voyait de ses fenêtres les 
ruines du château de Mahomet II, sur la rive d’Eu¬ 
rope, comme si le destin s’était complu à faire con¬ 
templer ce monument de la conquête des Turcs, du 
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fond de la décadence actuelle, à un sultan succes¬ 
seur de Mahomet II. 

Une lièvre éthique consumait rapidement ses 
forces, maladie de chagrin moral qu’aucun remède 
physique ne peut pallier. Il avait interdit la porte 
de sa chambre à ses fils, à leur mère, à ses vizirs, 
de peur de s’attendrir dans de trop sinistres adieux. 
Khosrew, autorisé par son âge, osa seul forcer la 
consigne, il s’entretint en secret avec le sultan, 
et sortit sans espérance d’un lendemain pour le 
règne. 

La gravité de cette heure suprême et l’urgence 
des périls connus réconcilia tout à coup dans leurs 
larmes le vieux Khosrew mécontent de l’ingratitude 
de ses deux fils adoptifs et les deux gendres favoris 
de Mahmoud, rivaux jusque-là l’un de l’autre. 
Leurs cœurs se brisèrent, et il n’en sortit que la 
douleur et la fidélité. L’âme tendre et poétique de 
Khalil surtout était ouverte aux explosions de la 
nature sous les ambitions de la faveur. 

On redoutait un mouvement du vieux parti mal 
étouffé des janissaires à la nouvelle de la mort de 
leur exterminateur. Le sérasker , Saïd-Pacha , 
partit pour Constantinople afin de tenir les troupes 
sous les armes prêtes à l’événement. La sultane 

Validé et ses fils furent prévenus de l’extrémité du 
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danger. Khosrew et Khalil voulurent passer la nuit 
debout dans les jardins, n’osant contrevenir aux or¬ 
dres absolus de leur maître, qui voulait mourir 
seul dans le kiosk. L’aurore du 1 er juillet 1839 le 
trouva mort, sans qu’on eût entendu son dernier 
soupir. 

Abdul-Medjid, à peine adolescent, éveillé par le 
message de Khalil, accourut pleurer son père dans 
le kiosk solitaire encore de Tchamlidji. Bientôt la 
foule innombrable des bûcherons et des paysans 
Turcs des villages d’Asie remplirent de sanglots les 
sentiers, les forêts et les jardins du kiosk. Us sen¬ 
taient par instinct qu’un grand homme méconnu 
venait d’expirer. Les troupes, rassemblées à temps 
par Saïd-Pacha, comprimèrent toute émotion du 
parti des janissaires, et bordèrent le chemin qui 
descend du kiosk à la mer. Une barque impériale 
attendait le nouveau sultan au rivage, et le canon 
des forts et de la flotte annonça à la capitale l’avé- 
nement d’Abdul-Medjid. 

Mahmoud avait demandé à être enseveli sur le 
champ de son triomphe, près de l’hippodrome, aux 
pieds de la colonne brûlée de porphyre, que les ja¬ 
nissaires domptés pour jamais avaient arrosée de 
leur sang. C’est là que les amis de la race ottomane 
vont pleurer sur son sort et bien espérer de son 
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tombeau. Le gouvernement d’Abdul-Medjid devait 
pleinement justifier ces espérances. Nous n’empié¬ 
terons pas sur le récit de son règne. L'iiistoiro 
vraie ne commence qu’avec la postérité. 
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